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LETTRE PREMIERE. 



toe la baronne de Vordac à M. du ReaneU 



Xe 17 octobre. 

Jugez , Monsieur ^ comme je suis mal-^ 
heureuse de savoir Pauline malade, et d^ê- 
tre retenue ici par un devoir sacré. Ayea 
pitié de moi. Mandez-moi au vrai comment 
elle est , quel est son mal , car tout ce qu'on 
m'en dit ne m'apprend rien. Sauvai prétend 
que c'est une attaqué de nerfs. M"duRo^ 
cher me mande que c'est une indigestion. 
Le petit billet de Léocadie est très-elSrayant, 
et n'explique rien. Au nom du ciel, écrivez» 
xnoi avec détail. A-t-on envoyé^ à Dijon 



t • « 



% LESMëRES 

un courrier au marquis ?.... Enfin ^ ne me 
laisser rien îgtiorer de Ce cpii latoucbe. Mou 
inquiélude est ine:Spriliiabte. if 'atteuds vo- 
tre réponse avec une impatience dont vous^ 
seul pouvez avoir une idée. ^• 

Grâce au ciel , lé baron est moiâs ixiàl 

ce soir. 

• ) 



LETTRE IL 

Réponse de M. du Reanel. 

Le 17 octobres 

D'apkîès le rapport de Sauvai ^ je partis 
sur-le-champpour Erneville, et depuis citfq 
heures que jy suis, \t n^ai pu la voir en- 
core. Léocadie et Maurice , sans consulter 
leur mère , avoient déjà'envoyé chercher le 
docteur Tiphaine, et voici ce que cet hou« 
nête et babiîe homme m'a dit en particulier : 
que ce mal subit venoit certainement à^une 
cause morale. Elleaeu des convulsions vio- 
lentes ^elle a de la fièvre ^ elle est morne , 
silencieuse^ ne peut supporter personne 
dans sa chambre ^ pas même Léocadie. La 
visite ^u médecin a jparu lui déplaire beau- 
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coup;.a peine a-t-elle répondu k ses qaes<- 
tioQs; elle n'a parlé à ses en fans que pour 
leur défendre formellement d'envoyer un 
courrier au marquis^ ou même de lui man- 
der parla poste cet accident. On étoit tenté'' 
de lui désobéir à cet égard^ce que j'ai em- 
pêché. J'ai fait sentir aussi au médecin qu'il 
devoît cacher son opinion sur son mal , et 
c'est ce qu'il fera. Au reste ^ le médecin 
n'est point inquiet. Mais je vous avoue. 
Madame , qu'il m'est impossible de retour-* 
ner ce soir à Gilly; je coucherai dans le 
château d'Ërneville pour la première fois de 
ma vîeen l'absence d'Albert. Je veux savoir 
comment elle passera la nuit, et comment 
elle sera demain. 

Voici comment ce mal a pris. 
Hier Cjour de poste), Pauline se portoit 
à mervèiUe. A quatre heures on apporte de 
la poste une grosse lettre pour Pauline, et 
Jes gazettes. Pauline, après avoir beaucoup 
regardé sa lettre , se leva sans l'ouvrir, et 
passa seule dans sa chambre. Tout le monde 
fut à la promenade. Au bout d'une heure, 

Pauline sonna Jacinthe étoit sortie ; 

Sua&etle entra chez elle, et la trouva dans 
un élat affreux ; elle avoit le frisson et des 
convulsions^ elle demanda de Téthcr, et ne 

09X677 
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yonloît point se coucher; maïs le ftisson 
augmentant , on la mil au Ht. Elle eut alors 
de grands, vomîssemeus. Les enfans ren-- 
trèrent dans ce moment; ils envoyèrent à 
Bourbon chercher le docteur, qu'elle refusa 
positivement de voir. Personne ne se cou- 
cba^ et à quatre heures du matin elle se 
trouva si hial, qu'elle demanda le médecin. 
Il lui donna ue potion qui la calma un peu • 
Elle est beaucoup mieux aujourd'hui, mais 
toujours au lit , et , comme je vous l'ai dit , 
jne voulant voir qui que ce soit. Elle a mê- 
me prié le docteur de retourner à Bour- 
bon. Vous savez combien il lui est attaché. 
11 ne partira d'ici que lorsqu'elle sera en 
état de se lever. 

Dans tout ceci les enfkns sont ce qu'ils 
doivent être pour la plus tendre des mères 
et la plus parfaite de toutes les institutri*-^ 
ces. Léocadie surtout est adorable. Com-« 
bien tout ce qui aime Pauline do^t la ché- 
rir!.... J'envoie Simon qui me rapportera 
de vos nouvelles et de celles du baron. J'au- 
rai l'honneur de vous ^écrire demain malin 
de bonne heure; Sauvai vous portera ma 
lettre, il pourra répondre à toutes vos ques* 
tiuns, et il reviendra quand vous voudrez 
le renvoyer. Adieu ^ 'Madame; qui peut 
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tnîeax qjje moi comprendre voire peine et 
votre iaquiélude ? 



LETTRE IIL 

Du ménitià la même. 

D'Erneville , le i8 octobre. 

Jï Vai vue , elle est levée ; un bain qu'elle 
a prisa cinq heures du matin a fait des mi- 
racles. Elle n'a plus de fièvre ^ mais elleest 
bien folble, bien cbangée, et ce qui n*esft 
que trop frappant, c'est la rougeur extrême 
de ses yeux.. .. ', 

Son cœur a soufTerl une violente secous- 
se, il est impossible d'en douter; puisse-t-elle 
soulager sa peine en vous la confiant ! Pour 
moi, sans connoitre son chagrin secret et 
sans le deviner, je le partage du fond de 

J'ai découvert aujourd'hui que M"* du 

Rocher a pris sur elle, malgré la défense de 

Pauline, d'écrire au marquis; ainsi je suis 

persuadé qu?il reviendra très - incessam- 
ment. 

Je partirai d'ici demain après le dîner; 
vous pensez bien , Madame, que ce ne sera 
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point poar reiourner à Gilly : je vous con-* 
sacrerai tout le reste de celle semaine. • . . 
Etre auprès de vous, c'est n'avoir pas quitté 
Pauline , c'est là retrouver encore. 



LETTRE IV. 

Ditefnarquis à la comtesse. 

I>u clltean d^Emeville , le 2t ^cto^re. 

PiiutmRest encore bien abailua^ elle a 
les yeux bien rouges... 'mais d'ailleurs elJe 
est parfaitement rétablie. 

Vous m'avez positivement ordonné de 
vous instruire avec une parfaite vérité de 
tous les détails de sa maladie... Hélas! ma 
mère, que vous dirais je?... Le 16 elle éioit 
dans la plus brillante santé ; la poste arriva. 
On lui remit une lettre et les gazettes; elle 
laissa les gazettes dans le salon sans les ou- 
vrir ( je les ai retrouvées toutes cachetées 
surla cheminée), die fut lire sa lettre dans 
sa chambre^ et après cette lecture elle eut 
d'horribles convulsions... J'ai ouvert toutes 
les gazettes , arrivées ce jour-là par le mê- 
me courrier , et j'y ai vu que le doc de Ilos«* 
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mond ^ il la chasse du roi » est tombé de. 
cheval^ et qu'il a été si grièvement blessé^ 
que l'on n'avoit aucune espérance pour s% 
vie. ..Heureusement (et cette expression a^ 
m échappe point , ]e Teroploie avec ré« 
flexion) heureusement^ dis-je, queb gaset* 
te du 19 apprend cffie le duc est hors d'af- 
faire ; et 2!e 19 > Pauline, pour la première 
fois depuis son accident^ s*est mise à table ^ 
et est descendue dans les fardons. .. Au res-« 
te, je dois dire qu'elle n'a lu ni la première 
ni la seconde gazette ; tontes deux sont res- 
tées cachetées dans le salon > mais Pauline 
reçoit des lettres par la poste 1... Personne 
ici n'a lu ces ga^etlçs que j*ai sur-le-champ 
brûl^^afin qu'on ne puisse fairej^du moins 
danslechâleau, de fâcheux rapprochemens* 
Pour prix de ma coriQance sans bornes, j'ose 
vous demander avec instance de 1 ui tai re mes 
réflexions à cet égard. L'en instruire nesér- 
viroit qu*à Taffliger et à me désespérer ^ en 
m'ôtantma seule consolation, celle de vous 
ouvrir mon àme sans aucun déguisement. 
Pauline soutient que son mal n'a eu pour 
cause qu'une violente indigestion , suivie 
d'une attaque de nerfs. Je parois le croire , 
olleest sMisfaite, nous vivons en paix; si elle 
savoit ce que {e pea3e sur ce points elle u^ 
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pourroît que répeler que tous les hasards 
Jont toujours cofhbinés contre elle. Je suîô 
un peu blasé sur cette phrase^ elle ne me fe- 
roit nulle impression, et nous serions tous 
deux également' à plaindre. Je conviens qu'il 
est physiquement très-possible que Pauline 
ait eu sans aucune cause morale de la fièvre 
6t des convulsions justement h. Vbeure de 
Tarrivéedela poste. Mais ce jour même , k 
cette heure même, elle reçut une lettre. Cet- 
te lettre n'étoit ni devons, ni de moi. Elle 
«^enferma pour la lirè^ et s'évanouit après 
l'avoir lue... Voilà bien dès hasards sîngu-» 
Ëers pour un seul fait! 

Vous me direz, mon amie, que même en 
fupposant qu'elle eût aimé jadis l'homme 
qu'elle n'a vu que quelques jours, il seroît 
sans vraisemblance qu'elle eut conservé 
pour lui un tel sentiment, après quatorze 
jans d'absence. Non, je ne croîs pas qu'elle 
aîtconservé de l'amour, mais je croîs qu'a- 
dorant Léocadie,elle s'est passionnée pour 
son père ; que sans être complice de ses ar- 
tifices, elle lui en sait gré ; qu'elle les trouve 
ingénieux et intéressans, qu'elle y voit à la 
fois un désir estimable de la disculper , et 
une tendresse touchante pour Léocadîe. Ces 

attentions, ces présens charmans et magni- 
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RqneSy celle piersévérance, ces lel|resrcm- 
plies de senlimens^ loules ces choses on l fi-* 
ni par la loucber profondement; rien ne me 
pareil plus simple. Mais n'en parlons plus y 
]e vous accorde que toutes ces étranges ap-* 
parences ne son t poin l des preuves positives; 
avoues du moins qu'il y a de quoi s'ëlonner, 
douter et s'attrister. Vous me reprochiez de 
m'abandonner à des idées fantastiques qni 
troublent et noircissent mon imag^ination. 
Ah! mamère!...hélas! jesuis forcé d'aimer 
avec moins d'abandon l'objet qui pouvoit 
seul occuper uniquement et remplir mon 
cœur... Toute idée étrangère à cet objet , 
quelque triste qu'elle paroisse, si elle peut 
me distraire de mon infortune réelle,nesatt- 
roitêlre pour moi que salutaire. Lesillu-^ 
sions du souterrain n'agissent que sur mon 
imagination qu'elles occupent fortement, 
eUes ne m'inspirent que de la mélancolie; 
mes réflexions sur Pauline me déchirent le 
cœur , et si je m'y livrois sans réserve, elles 
me jeteroient dans le plus affreux déses<» 
poir!... Laissez-moi donc m'égarer avec 
une ombre, méditer sur un tombeau , et 
dans des rêveries vagues, tristes, mais atta- 
chantes, perdre quelquefois le souvenir et 
Je sentiment de mes peines véritables I...r 
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LETTRE V. 

De la marquise à ta baronne^ 

Le ^ oHoWtw 

Quoi! chère amie^vous doutez dema eoa^ 
fiance et de ma tendresse ! Ab ! n*acbev€z> 
pas d'accabler votre malheareuse Paulinel «• 
£h bien ! je vais vous dire tout ce qull m'est 
permisd'a vouer. Je vous affligerai saas vous 
instruire. Je vous donnerai la plus grand« 
preuve de confiance sans vous révéler mou 
secretf • • Mais à mon tour j'exige de votre 
amitié que vous cessiez de m'interroger sui^ 
ce triste sujets et que vous brùliex cette 
lettre quand vous l'aurez lue. 

Oui , ce mal subit fut produit par une 
cause morale, par la découverte d'un mys- 
tère effrayant et douloureux I... J'ai éproa« 
yé dans l'espace de quelques minutes tout 
ce qui peut frapper Timagination et déchi-» 
rer le cœur! • ... la surprise^ le saisisse- 
ment, la terreur 9 la pitié , l'indignation .. • 
et d'autres mouvemens encoref^us pénibles 
et plus violeus Im- Ne m'en deîmJidw pa4 
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davantage, À mon amie I jeme fais une 
Terlu de mon silence; respeciez-le, vous ne 
pourriez le faire rompre. 

Ne soyea point inquiète de ma santé, je 
la soigne, elle çst utile à quelques êtres; 
ail ! la douleur ne cause point la morl! ... 
Ce corps périssable, malgré sa fragilité, est 
fak pour résister , sans se détruire , aux souf- 
frances inséparables de la vie, comme ufk 
vaisseau est fait pour supporter , sans se bri- 
ser, FeSbrt des vents et des tempêtes» 
Adieu; j'irai sûrement vous embrasser avant 
la fin de la semaine. 



LETTRE VI. 

Réponse de la baronne. 

Le 25 octobre. 

Un iQUS amie de mon cœur ! ma bien* 
aimée Pauline ! oui , je respecterai ton^i*^ 
lence , je suis certaine que le motif en est 
snUime. Quand je lepourrois, je ne vou« 
droîs pas pénétrer ce funeste secret, je croi<- 
rois le trahir en cherchant à le deviner. Je 
me tairai sans effort, je ne te questionnoîs 
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que pour gémir avec loi , si Iti souffroîs : 
que m'importe les détails? ne sais- je pas 
tout, lorsque je sais ce que tu éprouves?... 
Viens pleurer dans le sein d'une amie fidè- 
le ; viens, tes larmes confondues avec les 
miennes couleront avec moins d'amertu- 
me!. • • 

LETTRE VIL 

De la marquise à la baronne. 

4 

Le 4 janvier. 

Lbs etrennesanonjrmes ^oniBtrivées. Ce 
sont des anneaux d'oreilles et des bagues de 
pierreries d'une très-grande beauté , et deux 
autres choses beaucoup plus précieuses aux 
yeux de Léocadie , deux ouvrages faits par 
sa mère , une robe magnifiquement brodée 
en or et en soie nuée, et un tableau à l'huile 
peint d'une manière charmante, et repré- 
sentant une femme voilée dans un jardin , 
traçant sur un arbre le nom de Léocadie. 
Ces présens étoient accompagnés d'une let- 
tre extrêmement tendre , mais très-courte, 
adressée à Léocadie. 
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Le duc de Rosmond est arrivé à Mou- 
lins, précisément le jour où j'en suis par- 
tie. Quel bonheur pour moi de ne Vy avoir 
pas rencontré ! 11 est venu pour la tenue des 
États de la province, c'est-à-dire, pour y 
passer quelques jours avec le prince de***. 
J'imagine qu'ensuite il ira faire une visite à 
Vévèque d' Autun. Je ne puis vousexprimer 
a quel point je souffre de le savoir si prè$ de 
nous! Léocadie est bien troublée de cette 
idée , car je ne lui ai point.caclié que beau- 
coup d'apparences nous persuadent qu'il est 
son père. Elle a trouvé lemoyen d'admet- 
tre cette supposition avec la croyance que 
sa mère n'est pas coupable d'adultère. Sa 
mère lui dit, dans sa première lettre, qu'elle 
fut la victime d'unejuneste erreur. Léoca* 
dje pense qu'elle est libre , et que le duc ne 
l'aura séduite qu'en lui cachant qu'il étoit 
marié , ce qui est assurément très-possible ; 
cette înfàmeimposture neseroit qu'unegen- 
tillesse pour un homme aussi dépravé. Le 
voisinage du duc nous expose souvent à l'in- 
convénient d'entendre inopinément pro- 
Doncer son nom ; alors Léocadie pâlit et je 
rougis ! . . . Hélas! pourtant ce n'est pas à moi 
de rougir!... et c'est moi qui gémis sous 
le poids de l'injustice et de la hont^ ! . • • « 
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Maïs je ne tne plains point , puisque le ciel 
a daigné me laisser ritinocence ^ ce bien 
inestimable dont tant decœurs, faits pour la 
vertu , déplorent en secret la perte irrépa- 
rablel... trésor si précieux, €|ue même la 
toute* puissance de TËtemel ne sauroit le 
rendre, }orsqu*il est perdu !.... Dieu peut 
nous rendre la santé , le bonheur, la vertu 9 
la yie même , m^isil ne sauroit nous resti-» 
tuer rinnocence. Sa bonté suprême ne peut 
"que nous aider à la conserver. 

I^me d'Olbreuse m écrit toujours avec la 
même exactitude et la même amitié. Son 
beau-frère, le marquis d'Elvas, vient d'é* 
pouser une parente du chevalier de Celles ^ 
de la branche ainée de cette famille, établie 
en f janguedoc. Je ne crois pas queeette a\r 
liance produise une bien tendre liaison entre 
le <7hevaHer de Celtas et M"*"" d*01breuse. 

Adieu , amie .parfaite et si chérie ! Assu--- 
-rément j'irai lundi à Bourbon dîner chez le 
ilocteur^puisque je suis sûre de vousy trou«- 
'ver,et que j'ai de plus l'espérance de vous 
emmener à Erneville. 
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LETTRE Vllt 

Z)e la même à la mime. 

Xe a mart. 

Il est vraî, chère amie , que je me saîn 
lou^ourft un peu moqnée des tombeaux pla- 
cés dans des jardins , et cepeiYdant je viens 
d^eu faire achever un dans Tenceinte fermée 
de mon parterre; mais cette idée est moins 
inconsè(\nen\e je\ surtout moins commune 
que vous ne le pensez 1... 

Je vousavoae donc franchement que non- 
seulement je ne ferai point 6ter cette fabri- 
que^mais que c^ est moi qui Tai fait placer où 
elle est» C'est ce que je ne voulois point dire 
publiquement ; voici le fait : depuis plus de 
deux mois jedésiroisde ^o\k\o\vméditer$ur 
un tombeau , et connoissant la discrétion de 
Sauvai y je lui fis une demi -confidence ; je 
lui dis que m*étant déclarée contre ce genre 
d'ornemens, je ne voulois point paroitre ia- 
conséquente ^ surtout aux yeux de mes élè- 
ves ; je Tinslruisis de mon projet, qui s'est 
heareusementexécuté. J'avois uuejolief ' 
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taedelaMëlancolie; cette charmanle figure 
tient une coloiube^ et pleure sur une urne 
funéraire. J'ai gravé sur le socle de la statue 
ces vers de M. de la. Harpe : 

* 

c Ses maaz et ses plaisirs ne sont connus que d*elle; 
« A sa douleur qu'eUe aime , elle est toujours fidèle. » 

et j'ai dit, devant tout le mondé, que je 
voulois pkcer cette statue dans mon jardin 
particulier, ce qui a paru fort simple. J'ai 
ajouté que, pour donner bonne grâce a la 
statue dont le socle est trop bas , je la met- 
trois sur un piédestal. En effet, à côté du 
rocher et de la fontaine, j'ai fait faire un- 
petit ouvrage creux, en maçonnerie, ressem- 
blant à un piédestal. Un jour qu'Albert étoit 
à Luzi , j'ai secrètement déposé dans le vide 
intérieur de cel ouvrage un petit coffre de 
bois de cèdre que j'ai entièrement recouvert 
de plaques deplomb; ensuite j'ai moi-même 
remis assez de mortier sur ce coffre pour le 
hien cacher , et j'ai , sur-le-champ , fait scel- 
ler le tout , en ma présence , avec des bri- 
ques et du ciment. Le lendemain de cette 
opération , nous partîmes pour Dijon , et je 
dis publiquement à Sauvai , que j^ le char- 
geois de faire recouvrir ce piédestal en mar- 
I)re bîanc , et d'y poser la statue. Au lieu dç 
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cela 9 pendant mon absence il a fait faire ^ 
suivant notre convention secrète^ un tom" 
beau de la plus belle proportion et de la for« 
melaplasëlégante^ et la statueest placée sur 
la cime du rocher; elle fait là un effet très- 
frappant. A mon retour j'ai paru fort sur«- 
prise et fort mécontente de cette prétendue 
iavention de Sauvai ; mais le tombeau étant 
fait etproduisant véritablement un point de 
vue extrêmement pittoresque^tous mes élè- 
ves m^ont conjurée de le laisser , et je n'ai 
pas eu de peine à y consentir. 

Quamt au coffre de cèdre, tout ce que 
je puis vous dirCj mon amie, c'est qu'il ren- 
ferme un triste dépôt !... il contient le se- 
cret qui pèse sur mon cœur, et que je ne 
puis confier à l'amitié.... Mais si, comme 
je l'espère , Albert me survit , il saura ce 
mystère quand je ne serai plus; et joie 
croire qu'alors cette tombe, si souvent bai^^ 
gnée de mes larmes , deviendra du moin$ 
le dernier objet de ses méditations I... 
^ Adieu , tendre et chère amie ; brûlez sur» 
le-cbamp cette lettre» 



5. 
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LETTRE IX. 

Ikif vicomte de Si. Méran au demie âe 

Poligni. 

Par» f le 38 airril. 

Je voîsavecuoplaîsîrinexprîmable, mon 
ami, que gticrî enfin d'une passion malheu- 
reuse, vous vouslivrezavecardeuraux char- 
mes de l'élude ^ de la lecture el de la phi- 
losophie. Je vais répondre aux doutes que 
vous me proposez, el aux questions que 

vT)us me faîtes. 

Croyez , mon cher Polignî , que les pré-* 
jugés les pinsnombneuxcommelespFùs nui- 
sibles, sont l'ouvrage des passions. La sim- 
ple crédulité peut facilement céder à l'évi- 
dence : nul attrait puissant ne l'attache à 
l'erreur; elle se dissipe sans résistance en 
voyant la lumière que les passions redou- 
tent, et que par conséquent elles évitent ou 
feignent de méconnoltre. 

Non , il faut an peuple une religion. Plus 
les hommes sont rapprochés de la natiire, 
plus ils sentent ce besoin , ce désir sublime 
inspiré par l'espoir et par la reconnoissan- 
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ce. L'alUéi&me est ua rêve mo&âtrueux de 
l'hMnme civiiisé y corrompu par l'orgueil ; 
toua les sauvage^ont établi parmi eu x des cé- 
rémonies religieuses. Reconnoltre un pou- 
voir souverain, rkonoreret l'invoquer sont 
des idées et des actions inséparables , lors- 
qu'on ne suivra que les lumières naturelles 
de la raison . Ainsi l'idolÀtrie n'est ^q'un éga;- 
remeni de l'instinct <{ue le créateur nous a 
donné , et l'athéisme , ou , ce qui revient au 
même, le déisme des pkilosophesmodernes, 
en est la dépravation la plus absurde et la 
plusélonnai^e.De fous les systèmes, le plus 
-extravagant est sans doute celuideralbée; 
mais l'indifférence et la conduite des déistes 
encyclopédistes sont également incompré* 
hensibles. Qui leur a révélé que cet être su- 
prême qui a créé l'homme sensible et rai- 
sonnable, et qui lui a donné une âme im-^ 
-mortelle, soit indifférentà ses hommages et 
sourd à ses prières? qu'il n'attende rien de 
plusdes créatures intelligentes qui ont reçu 
de lui la pensée et le don de la parole , que 
des animaux dépourvus de raison qu'il a sou* 
mis à leur empire ! Quoi ! ces réflexions si 
simples n'inspirent même pas le plus légei* 
doute à nos déistes ! 

I>im ne punit point, et ne veut point à 
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culte : ils en sont surs I Et à quoi donc peut 
jne servir la croyance d'un £)iéu? quelle in« 
fluence peut* elle avoir sur mes desseins et 
sur ma conduite? quelle utilité , quelle con- 
solation en puis« je tirer ? Quest^ce doncque 
cet être impassible que je ne puis offi^nser, 
que je ne puis toucher? ce maître dédai- 
gneux qui refuse d,e nl'en tendre? pourquoi 
m'a-t-il donné la faculté de connoitre qu'il, 
est la source éternelle de toute perfection ^ 
sicen'estpour Tadorer?..» L'athée du moins 
est conséquent ; il dit : Point de cuke, parce 
qu'il tij a point deDie^. Mais dire : Point 
de culte , quoiqu Uljr ait un Dieu y c!eslblas^ 
phémer encore , et c'est copclure d'une ma- 
nière infiniment plus absurde. 

L'homme irréligieux , dès qu'il eat affir- 
matif^ est insensé, eu ne jugeant aiême 
que d'après ses propres raison nem^iis; il ne 
veut croire que ce qui lui est géométrique- 
ment prouvé. Or il sait qu'il lui est imposa 
sible de prouver qu'il n'y a point de Dieu , 
il doit être dans le doutq ; et s'il admet un 
Dieu^ comme il lui est.également impossi- 
ble de prouver que Dieu ne yeut pas qu^on 
Thonore et qu'on l'invoqua , il doit être en- 
core dans le doute à cet égard , etjdaus ce 
doute il est 43xtrayagaiU de rejçtejr la prière. 
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Au lieu de ce scepùcisâie ( le seul genre 
d'irréligion qiie Ton puisse concevoir) nos 
esprils forts aflichent!une croyance fixe^ iné- 
branlable ; ils sont affirmalifs et tranchans , 
comme s'ils avoientles preuves les plus po« 
siUves de la vérité de leurs suppositions» 
Quelle est donc celle aveugle foi de Tin- 
crédulité? cette foi si vive et si ferme? et 
pourquoi )a foi chrétienne lui cause-t^elle 
laul d'étonnement? 

On répète ce qu'on disoit jadis (et ce 
qui pouvoit être vrai il y a cent ans) , qu'il 
n'y apoînld'alhéesdebonnefoi. Avantque 
h philosophie moderne eut bouleversé tous 
les principes 9 toutes las idées ^ et délruit 
toute moralité y Falhéisme éloit en effet ex*- 
tréaiement rare ; il y a voit alors dé vérita- 
bles déistes^ mais par conséquent très-diffé- 
rens des nôtres. Ces anciens déistes , en ad- 
mettant l'existence de Dieu^croyoient qu'on 
doit l'adorer et le prier. Sur tous les autres 
points ils n'avoient que des doutes, et ce 
scepticisme (qui fut celui de Montaigne et 
de tant d'autres) Içur laissoil du moins du 
respect el même de; ta véaéralion pour le 
culte établi ^ parce qu'ils pensoient que de 
cuke pouvoit être agréable à rËlre-suprê*- 
me ; ils nadm^ettoient ni ne rejetoienllaré- 
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vélation , et ils admiroient la sublimité a« 
la morale évangélicpie. Ces déistes n'a- 
votent point d'orgoeil, le simple doute 
n'en donne pas ; loin de mépriser ceux qui 
croyoieni fermement, ils r^toient : Peuth 
être ont-ils raison. Aussi parmi eux , les 
âmes douées d'une grande sensibilité et 
les esprits capables de méditation ne pou- 
vant supporter cette funeste incertitude , 
réfléchissoient , s*instruîsoient , afin de dé*- 
couvrir la vérité qui se montre toujours 
à ceux qui la cherchent avec sincérité, et 
ils fînissoient par devenir véritablement 
jreligtevix. Le» autres, entraînés par les pas- 
sions ou dominés par la paresse, restoient 
avec întïblence dans un état d'indécision. 
A ces déistes ont succédé les athées; l'or- 
gueil qui les dépravoit et les enivroit, les 
a réunis, et ils ont formé une secte, celle 
des encyclopédistes. Assurément on ne 
peut mettre en doute Talhéisme des chefs 
de celte secte : durant leur vie ils en ont 
enseigné la doctrine,en n'osant nier toute- 
fois, du moins ouvertement, l'existence de 
Dieu et la spiritualité de l'âme ; mais depuis 
leur mort, leurs lêttDes et leurs ouvrages 
-posthumes montrent assez leurs véritables 
sentimens.Voltaire,Dideroletd'Alemberr, 
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en prêchant le imatérialisme ^ en faisant des 
athées de tous leurs prosélytes y n'osèrent 
prendre un titre odieux qui auroit révolté 
la multitude; ils donnèrent à l'athéisme un 
iiommoinsdéAhonoré,maispendantsoixan- 
fe ans ils en répandirent les principes avec 

uiieinfatigablepersévérance.C'estainsique 
Tathéisme^ malgré sa stupide audace^ forcé 
de devenir hypocrite , a pris le masque du 
déisme. Et Ton pourroit aujourd'hui dire , 
en général avec justesse , qu'il ny a point 
de déistes de bonne foi. Enfin par un ren-^ 
versement de toute raison , par une incon- 
cevsible meonséquence , et qui peint parti- 
culièrement ce siècle y la cause de l'athéis- 
nre n'est plus soutenable , elle est univer- 
sellement abandonnée ^ et Ta théisme n'a ja^ 
iDiais été si commun. Il est vrai que nos pré- 
tendus déistes conviennen t de l'existence de 
Dieu (i), mais ils ne s'occupent pas plus 
que les athées , de ce Dieu dont ils ont fait 
un être si parfaitement inutile à Thomme et 
a la morale I enfin ils ont brisé le h'en sacré 
qni unit l'homme à son créateur, et qui 
donne à la fois un but, un encouragement 

*— ^— ■ l»^— — — ilM.— I II 11 I !■! Il M.^— ^—a i 

(t} Robespierre en convenoit aassi. 

Noie de Nditeur^ 
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et un prix a la vertu. Je le répète, il n'y a 
entre eux et les athées aucune di0érence 
réelle , et voilà Tespèce d'irréligion domi- 
nante et générale. 

Les philosophes modernes prétendent 
qu'un peuple composé d'athées, formeroil 
la nation la plus paisible et la plus douce de 
l'Univers, et ils soutiennent qu'il seroftà 
désirer qu'il n'y eut point de religion domi- 
nante dans un État, et point de culte pres- 
crit. Tout gouvernement qui ne prescriroit 
pas un culte public, aboliroit la religion. Si 
' ce malheur arrive jamais en France ou ail- 
leurs, qu'en résultera- t-il? que le peuple 
tombera dans la plus déplorable supersti- 
tion. Quiconque a vécu dans les campa- 
gnes et connolt le peuple , sait qu'il ne se 
passera jamais de culte. Si on lui ôte la re- 
ligion de ses pères , il s'en fera une ; il ou- 
bliera l'Ëvangile dont la morale gêne les 
passions, il fera consister toute la piété en 
petites pratiques; ces pratiques se multi- 
pliant et dégénérant, deviendront chaque 
jour plus absurdes, et formeront insensi- 
blement des idolâtres et des fanatiques. 

Pour assurer Fempire des lois équitables 
et bienfaisantes , il faut appuyer ce code 
humain sur un code religieux. Que sont les 
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Jois sans ane morale publiqne? et cette 
morale où la puîseroit-oa en France, si la 
religion étoit détruite? où le peuple en 
Irouveroît-il les premières notions? Dans 
les livres des vrais philosophes 7 dans ces 
ouvrages immortels qui ont élevé la France 
(l'ingrate France!) au-dessus de toutes les 
nations? Mais si Ton ne vouloit plus de 
religion, il faudroit défendre la lecture de 
Fénélon, de Pascal, de Massillon, de Bos- 
suel, de Racine, etc. , parce qu'on prouve 
dans leurs ouvrages que la véritable vertu 
ne peut exister sans la religion, et qu'on 
y réfuie yîclorieusement tous les sophis- 
mes qui de nos jours ont paru de si Zâ- 
mineuses nouveautés!... Il faudroit donc 
recourir aux livres des philosophes mo- 
dernes. 

Le ciel nous préserve du malheur affreux 
de voir jamais leurs maximes et leur mo- 
rale en action ! . . . Nous verrions tout ce que 
la folie, rinconséquence, le dérèglement, 
l'injustice et la férocité peuvent oflFrir de 
plus monstrueux ! Qui pourroit trouver 
dans ces ouvrages incohérens une chaîne 
quelconque de principes? Les contradic- 
tions les plus frappantes y fourmillent à 
chaque page, les vices les plus odieux y 
5. 5 
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sont dlvinl&és, c'est un labyrinthe léné- 
l)reux parsemé d'abîmes où l'on s'égare 
cTès les premiers pas. 

La morale sans religion sera toujours 
arbitraire, et personne alors ne partant de 
principes sacrés^ chacun pourra soutenir les 
spphismes les plus pernicieux. L'un fera 
l'éloge des passions ^l'autre celui du sui- 
cide ; un autre tournera en ridicule les ver- 
tus, et traitera de préjugés ramt)ùr de la 
patrie et les sentimens de la nature. 11 sou- 
tiendra qu une femme galante est plus ùtîte 
à VÈtat que. celle qui passe sa vie à soi- 
gner les malades, secourir les pauvres et 
délis^rer les prisonniers (i ) . Uni autre louera 
des actions féroces, et ne verra qu'une^oi- 
blesse aimable dans Tadûltère, et même 
daniTç^cès le plus honteux et le plus dé- 
pravé de la débauche (2). Toutes ces cho- 
ses se trouvent dans les écrits de nos phi- 
lorsopbes. Pourquoi tous ces principes tie 
seroîent-ils pas admis? ils sont comtiiodes 
pour tant de gens! et à quel tribunal pour- 
ra-t-on en appeler I qui aura rautorilé ôe 
les condamner? L'opinion d'un homme 



(1) Helvéïius. 

(a) Diderot, Voltaire* 



ne^v^pMli^l^t^c^led'uo autre bomuif ? et 
SJCQlui qui 011 i^puUepl une.qfiauyai^e, a (Ip 
l'esfprU?el^ç^rands talons, ,rip sera-l-il pas 
toujours $&r ^'àyoir.r^isQn? l^aisay^Cup 
coder^llgieù^c^ceitci anarchie morale aep^ut 
.€«îiiler^ipMipqi»e :iout iç« .ijHi est <;Qniï;ç J^ 
•moitié ea^ig'Q^eipar la r^ligîpp>;^t re- 

cono» TO^uvaîa. JWra-iTpR:<ïweIVm jferoît 
£âre des :oay rages éleni^lairQo 4e morale 
pour lie peuple ? Je cl^Qe i\^,o^ les fasse 
laUeSiOl^Of^^équen^ ssm^ CQpîerrÉvaogile; 
^iQ^s, m4|iA,e>dao$ içe cas, ^î oa ae les donqe 
.pa$ coawiïwevlfi (P&:ÇQle 4^îPieu, jls ne ferpu t 
:q^e 4Wjlïyj)^ri|jes^;Qar par )ie^r ^eule au- 
,torûe fos^Qoimçâa obliendr:ont jappais 4e 
leurs seiublahles de ijfe (Sp^ipettre ^ .i:ine 
morale si au^fèr^e et isî piiçq; on ;5çulira 
quleUe eslsubUme, on .paroUr^ qpelquefqis 
la suîvre.(<;e ^uî oe sex:a qu'qjK.tQrieur J|,qn 
substituera J'or^ueîl .à Ja co^i^ciençe. I^a 
crainte de Dieu peu( conduire à 1^ .perfec- 
tion ; la seulecrainte du blâpie^des hppimes 
n'a jamais do,nné de vertus reeUes^ et n'ins- 
pire cOu)f)Qiluen)ent que de la Jjlidbete'et^e 
la fausseté. E)qfin , si l'pn donne tlue autre 
dlprale que, celle de TÉvangile, elle sera 
fausse; et si pn la dpnue cette morale éter- 
nelle^ quelle folie^ quand pu oe peut par- 
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1er au nom de Dieu, c'est-à-dit4, avec une 
autorité suprême , de ne parler qVen sou 
propre nom ! Piller TÉvangile et le pro^ 
crire, seroît une étrange démence. 

Que peut-on opposer aces raisonnemeas? 
que la religion ipétit produire le fanutisme. 
De quoi les hommes n'abusent-ils pas?Faut- 
îl tâcher d'éteindre dans tous les cœurs Ta- 
mour de la patrie et de la liberté , parce 
que ces sentimens mal eârteiïdus ont fa^t 
commettre dans tous les temps lefe crimes 
les plus atroces? Observons que le fanatié- 
me religieux peut se combattre parTÉvaa- 
gile même qui ne prêche que la douceur 
etla tolérance, etque, loin d'avoirun moyeu 
si puissant contre le fanatisme inspiré par 
Tamour dé la liberté, les exemples les pliis 
imposans semblent en autoriser tous- les 
excès. Tous les béros les plu& révérés éa 
ce genre ont été dés iassassins. Hamiodius 
et Aristogiton , Timoléon chez les Grecs, 
Brutus chez les Romaii^s , etc. 

Heureusement, pour la cadse delaverlu, 
' que depuis la mort des chefs de la plus da n- 
gereuse de toutes les sectes, Tirréligibn 
xi-est pUs^^rônéequepardes gens don t*les 
ouvrages sont aussi méprisables que leurs 
principes; prosélytes impies qui, faisant 
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profession de révérer les encyclopédisles^ 
ont tant de fois, par leurs louanges îgno-* 
minieuses, flétri le nom de Voltaire et 
profané celui de Rousseau. Ecrivains sans 
talent , qui ^ dans un langage barbare aussi 
boarsoufflé qu'incorrect, ne répétant que 
des lieux communs également usés et dan- 
gereux, s^imaglnent avoir sondé toutes les 
profondeurs de la métaphysique, et croienC 
(p&ele génie consiste à tout nier, à tout dé- 
tmire; qu'on est éloquent , si Ton est obs« 
cur et bizarre , et qu^ôn écrit corrune Voi- 
^lùre dès qu'on a - parié, de la philosophie y 
et qu'ca a pris son orûiograpbe. Ridicules 
pygmées montés: sur de frélés écbasses 
pour contrefaire les Titains :0$oalft4sat le 
cieU... H^asî les : vrais Titaas , cdmme^ 
ceux de la fable, sdulevarit après leur inorl 
la terre qui couvre leurs ossemens , out^ 
entr'ouvert de plus profonds abîmes que 
les gouffres brùlans de l'Etna (i) l 



(i) Suivant la^ fable» les Titans foudroyés et 
ploDgés dans des^ gouffres souterrains de la Sicile , 
ont produit 9 par leurs efibrts pour se déiivrei^^ 
lW?;»tare de FEtna et se» éruptions^ 
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jR'époris'e du comte de P'dl^i, 

Oui y moucher St. Mërâr^^ votive ^teer** 
virlioû est )iiste et deirve^ la cause de Ta- 
th^itsmfite «si abandounëe^ iBt jaift»s:îl n'y 
eât àutlAHY d'atfiées; G'est que Pesprita été 
éclairé malgré Xm^ ou pour rnieui dire ^ 
]^ous8é k bout par deç réfutations viclc^ 
^reus^> màt^qfile le cnear est realé cdnfom^*' 
fk. 'Ok re^ônnw à des pik>positî«a8imMi»^ 
r^^btefi, otv enserre leapriacîfjds quî fa-^ 
i^ifif^iaeftU lé8 p»sëiaty9^ Ainsi celte bîi»arre^ 
)^ appâtante (fuf tous a frappé^ est motn^f 
«ae iilccniséqueDCè qu'an arè^fice. On Veut 
cacher uiie dép^avtatibit <|ùi rdvohétoit ^ 51; 
elle se monlroil à dfîCQUYçrt.; on. se fait 
déiste pour ne pas avouer un borriblç ma* 
tériali^pie, ou l'iasouciançê la plus entière 
et la plus extravagante s«h! cet imporlanln 
sujet. Personne^ parmi ie^pintotopbes mo-* 
dernes, n'ose dire au vrai ce qu'il pense , 
c'est surtout ce qui m'adégoùté d'eux; car 
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}ai reconnu quil n'exjsle pas un seul de 
leorsw prosélytes, qui» a moins d'être un 
ûubécîUe y ne soit un hypocrite. 

Le« hypocrites .q:qi pronn«nt le masque 
de la rejigioQ , peuj^eol, au moins à beau- 
coup drégaj?ds., êtTQ utiles u la morale pur 
blique par leurs exteinple^j çt même par 
\wrs zçÛQTi^ i il» 9ont forces j par leur genre 
d'bypoerisie ^ de vivre d'une manière aus« 
\ère et frugale^ de renoocer au fasie et aux 
gouU ruioeux qui dtent aux cœurs gcnë* 
reux même la possibilité de se livrer à la 
Ineatalsaace. Un tartufe secourt les pau- 
fve^, fonde dçe hôpitaux,. Tbisloire de sa 
fie e^twi^we ^st celle dj^n. çaiat, tous les 
raWlUts^ e«r spnt bienfei^s <^ car h $eulç 
i«ii|aiîa« â^ h véritable verlu peut êtrç 
tttUe à l'^umaollé. 

Miki$ cieQ de bon ne pc^ut résiuUer dç 
rbypocrisie de nos déû^tes <]ui,qe se parent 
que d'^i^ vertu arbitraire^ ei par çonsé-- 
qtieni (oujqucs faussç^. Esclaves de§ pas- 
sioiis^ #i;iiviés des plaisirs, en parlant sans 
cesse d^Ia verlUi iU en d^gureni Timagç 
sacrée^ ^it souvent ils donnent son auguste 
nom au vice même; ils ^spn^ eg-alement, 
par Uoca dimours et par leurs exemples, 
les e^cvpleuc^ à^i moei^rs publiques. 
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Dans le temps oxi , emporté parle lor- 
renl, j'étois un homme à boîines fortunes , 
je me demandai plus d'une fois, auniilteu 
de mes plus brillans succès , pourquoi je 
trouvoîs ce rôle si insipide. J'en ai depuis 
de'couvert la raison. Il peut être flatteur 
pour l'amour-propre de vaincre les scru- 
pules d'une femme sensible, et la voir con- 
server et révérer des principes dont on 
obtient le sacrifice s^ns les détruire ; de 
posséder un cœur subjugué et non corromr 
pu ; de recueillir, de sécher les larmes du 
repentir, et de ne pouvoir en tarir la sour-r 
ce ; de trouver dans la foiblesse qui rend 
heureux, un sujet, éternel de craintes j dé 
triomphes , d'attendrissement et de recon-^ 
noissance. Mais c'est un bonheur que j^ 
n^ai jamais goûté. Je n'ai eu que des mai*- 
tresses déistess c'est-à-dire, adoratrices des 
ouvrages de nos philosophes et de leurs 
principes; j'ai reçu d'elles, en passant , il 
est vrai , le titre et les droits d'un amant ; 
mais la victoire nem'appartenoit pas; Vol- 
taire, Diderot, Helvélius furent leurs vrais 
séducteurs. Ces métaphysiciennes ridicu*^ 
les, aussi insipides que méprisables, ce- 
doient sans rien sacrifier ; elles parloient 
effrontément de la vertu saiis la regretter 
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^t même sans la coanoUre^ et je pensots » 
avec quelque raison, que l'on peut quitter 
sans scrupule la femme qui se donne sans 
remords. Enfin je finis par trouver que , 
tout calculé^ des courtisanes valoîent infi- 
niment mieux que des maltresses philoso* 
pkeSj' c'étoit retrancher d'un genre de vie 
scandaleux le mensonge et l'adultère ^ et 
deux grands désagrémens, la contrainte et 
Vennui. 

AdieU| mon cher vicomte; je vais entre- 
prendre un nouveau voyage ; mais je pas- 
serai par Paris ; et si vous y êtes encore , 
je m'jr arrêterai quelques jours uniquemeni 
pour voas. 



LETTRE XI, 

Du vicomte de Si* Méran à M» du ReaneL 

De la M**, le ao août. 

Jb vcrus l'ai déjà dit il y a longtemps , 
mon ami y je ne désapprouve point Tiatèn- 
lion où vous êtes d'assurer tout votre bien 
à la jeune et charmante Léocadie. Je vous 
assure que , si j'avois votre fortune, je dé'* 
sireroisen pouvoir faire le même usage ! ... 
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Vous me mandiez, il y a six oq sept ans, 
que vous vouliez différer aalaatqû'iUeroit 
possible de rendre ce dessein public, par.ce 
que, dafiÂ rédat de Ija jeuûesse de FfiM^liae^, 
on pourrait douler de la pureté de vos mo^ 
i4fs.... Songea) mou àrni y que Pauliae„ 
quoiqu'elle ail trenle-deux ou ire^ te- trois 
ans, n'a i?lea perdu de ses diarraesj et q^ua 
Léocadie n'a que quatorze ans el dem^i. 
Rien ne vous presse ; tout , au contraire , 
doit TOUS engager à drflërer. & Léocadie 
avoit rassurance d'une teUe fortune , les 
partisse présentëroteut en foule, et vrai- 
semblablementelleseroitmarfeée soo&deux 
ans. N'est-il pas plus désirable ip^'^U^ pute* 
se rester jnsqu*àdix-neuf ou vingt ans sous 
l'autorité de Pauline? Laissez achever et 
perfectionner <rette éducation si bien com- 
mencée. Du moins attendez encore deux 
ou trois ans : voilàmon avis. Je voua avoue 
que^ par intérêt pour la chose, je serois 
véritablement fâché de ne pas vous per- 
suader à cet égard. Mauto-oit)! v^^re^é* 
cision lànde^sus. 

Vous avee r»ii90n , mon stml ; quoique 
j'aie assurément renoncé à toute esipéran^^ 
ce , il m'est toujours imposti^l^dem'arra^ 
cher deslîettx kabitésipar &f "^^ de Rosm^Hid; 
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je resterai ici jnS'qu'au mois de novemî^re, 
maïs î'îraî sûrement en Botxrgogne ec prin- 
temps. Tarit de seritimens m'y rnfipellent! 
AcFîeti; présente^ me^ hôt^iniages au 
clïàleati' d'Ernevîne , et à Fiîrtwiblc eê pnr^ 
fmteamiâ. 



tEtTRE XH. 

Ifé'ké mafquiêe à fka tnère% 

Pli eUîtfau d^ËrneTîne , le la novembre. 

TSovs voilà reveiTiss d* Aotun , ciière ma- 
iMïiy oif y gràee^ ao lf»èrtdef|x ëvèque chesi 
\eqcit\ noQ^ togîdri^ y f iii passé qutnse {ôaca 
très^àgfëâ^éé. AK ! qu'y) est doiix d'fld-> 
tnifé^ de pf èè une ;tetitï si ptire eit si par^ 
faite ^ Siitiout lorsqu'on a ^oti&orvé sou ia» 
fl(JGeiîcê,'et qn^ tiul i^etcKir- airauïr sot ^î^ 
ihétnô ne t^c^ronypt la âooceur d-un spec^ 
tacle si ravîssânl ! Je inb ikê 5 en C0n(«m«4 
plant ntHrë évêqùe^ de ^tt&)û m^ s«rk dit 
si souvent prèb de voud ^ qu<e }e sms bîeti 
Ibiri encore d'une lelte perfetlidti , mais 
qtie f y pturs attei^pûlr e y ei cettief idée me fait 
jouit deéi' vertu* rtîéme que je to'aî pas* H 
stiii ^ns tatrhie irarx yeèrji^ de l^éti > V^^lÀ lé 
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motif d'une josieespëraqce; nous oetppa- 
vons rien sans son secours; la perfeclioa 
morale esi un de ses bienfaits > el le plus 
précieux sans doute; s*il daigne (}uelque-« 
fois l'accorder an repentir, pourroit-irie. 
refuser à l'innocence qui l'impLofe avec 
humilité ? 

Je fais faire par Sauvai une suite de pe> 
tits tableaux peints à la gouache, repré- 
sentant toutes les actions vertueuses faites 
de nos jours dont j'ai été lémoia^ou dont 
j'ai les preuves positives. Vous, ma mère, 
Albert , M"""* de Vordac , M. du Resnel , 
révéqued'Autun'ét UiOlre bon ci^r^, nï'a- 
vez fourni jusquUc^ tous les sujets qui. se«- 
ront . toujours pour rijioi le$ plus iatéres-' 
sans et les plus utiles. Quelle dou<:eur de 
trouver les exemples qu^on révère ei des 
modèles sublimes dans les objets de son 
attachement !... J'intitule cett^ ravissante 
collection. Les ^om^enirs consolans; je la 
place dans mon petit salon, et. derrière 
chaque taUedu est écrit de ma main l!bis*- 
toire du trait représenté par le peii\tre. 
Av€^c quel plaisir je m'enferme dans ce 
cabinet où je suis entourée d'imagées slchai^ 
mantes! f^ Tadmiration se confond déli' 
deusement diias mon. cœur avec le senti-^ 
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ment i Ali ! )'oabKe là saii6 efiforl les mé- 
chaos et la calornaie ! . . . Comment mon ca« 
ractère pour roi Uil s'aigrir par Tinjuslice 
et le malheur, quand je puis arrêter 010a 
imagination sur des peosëes si douces l 

J'ai rencontré plusieurs lois , a Autun , 
le chevalier de Celtas ; j'ai été très-polie 
pour lui : malgré toute soa intrépidité , il 
a paru foirt embarrassé en me voyant si 
calme , si simple- Il est extrêmement oc-- 
cupé dans ce mo|xienC de son jeune cousin, 
le roaTqttis de Cisltas'^ frère de la personne 
quia épousé le marquis d'Elvas, beau- 
frère de M"" d*01breuse. Ce jeune homme 
a de la fortune et une jolie ^figure; on dit 
qu'il a de TespritV niais ses manières an- 
'. nôncent une qoùfiaac^ et une fatuité qui 
me déplaisent extiiêmernent. N>^ajant ja- 
mais vécu qu'en, province:, il croit avoir 
tous 1^; meilleurs, airs des giens a la mode 
de la cour, instruction qu'il pense, avoir 
puisée dans dés romans et de prétendus 
contes moraux , qui n' offrent du grand 
monde qu'une peinture aussi fausseque ré- 
voltante, parce que leurs auteurs ont voulu 
peindre ce qu'ils ne connoissoient pas , et 
qu'il n'a résulté de cette prétention que des 
portraits àé petits maîtres ou de coquettes 
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LETTRE XIII. 

De la comUfsae d^Olbreuae à la marquise. 

De Paris, le 3o mars. 

L'uBUREux St. Méran part demain pour 
Ërnevillç^ et je lui donnerai cette lettre. 
J'envie bien son. bonheur y ma charmante 
amie ; il vous verra y il vous entendra , il 
passera six/semaines dans la plus aimable 
société qua je çotinoisse. 

Cependant 9 tant de bonheur ne sera pas 
pour lui; sans danger. Il rerra Léocadie, 
^ ayant atteint sa<]uinzièn:)e année^^t^ sans 
doute, acquis de nouveaux charmes; car 
il me semble qu'elle ne pouvoit que graa- 
dir^et non embellir.. Que dieyiendra le pau* 
vre vicomte, que nous avons vu si passion- 
né il y a cinq ans ? 11 sait d'avance qu'il a 
un redoutable rival en M. du Resnel , ce 
qui produira sûrement ces grands événe- 
mens qui plaisent tant a M'^*" du Rocher 
dans les romans , et qui lui paroissent si 
ingénieux y quoiqu'ils ne soient pas abso- 
lumen.t neufs ^ les brouilleries d'amis in* 
Urnes y les duels ^ les enlèvemens , etc. 
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«Tavois raisoï) de vous mander -que je 
n'augurois rîeh de bon d'un homoie ^ui 
s'appelolt Celtas. Néanmoins, malgré mon 
anlipathie pour ce nom, j'ai très«biea reçu 
le frère de ma belle-'Soear; c'étoit nn de-^ 
voir pour moi. Il arriva k Paris sur la fia 
de novembre 9 et me fut amené dès le 
\endemaîn. 11 étoil encore en deuil de son 
grand père, dont il est Tnniquei héritier. 
J'avois beaucoup de monde chez mot, et 
après les premier^ compliment > je lui 
parlai de son grand'père , et quelqu'un 
qm se trouva là et qui a connu ce vieux 
Cellas^ s'avisa de demander de quelle ma* 
4adie il étoit mort. D'un mal, répondit 
son pelii-fîls y dont en ne se plaint jamais, 
et qui n'exerce que la patience des enfans 
ou des héritiers. -- Quel est donc ce mal? 
— La vieillease. Figurez-vous , k cette ré- 
ponse, la surprise et rfndignatiolb de toute 
l'assemblée! M*'''' de Sévîgné, pour une 
réponse nkise , vit un peu < légèrement 
iles coi'nes à un jeune provincial ; pour 
moi , avec plus de raison , j'ai vu à celui- 
ci des cornes et des griffes y et tout ce qu'on 
peut voir de plus dégoûtant et de plus hi- 
deux. Mais rappele2*vous le conte de la 
. Bonne Mère de Marmontel > et vous f 
5. 4 
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iroavercz rorîgine de ceiie jelîé saillie* 
Vous y verrefc mx' P^bf*gl^n qui. tourne 
lit iéVe aux femmes^ mënie.l^ plus 9i»isi« 
Mes et les plus' vertueuses y avecoè^eare 
dt^ gnité., et (pli, rcitanidè perdi^e no 06^ 
ck et an bîenftiiteiar , appfellé Ma^bkide 
|[l'atid ievèA un htibit dêgoûi A / 

M. le iDarqmde Celtos ^ Bâcbiml eiiM**' 
temènt parccevit tes cbrrteâde MAr^ilootel 
et leé romatie de^Grébillop^ ei vodlant^oiy- 
ftolurnent plaikre aux femmes, a phris pour 
modèles 'led hommes représentés dans ces 
outrages comme des êtvesrenipHs de grir 
€es et dont )â séductiott est irrésistible'. A 
4ia vérité ,068 auteurs nôusas^urlsntgrâ^e^ 
ment que cen^ ^o»l|)ias iè'd^sl^uhesjg<e«i« 
estimables, mais ils prét»ijdetit que lés feitsh 
mes ne peuve^nt Hnt résist«\iel.<Ie jeune 
€eltas , qui ne ^ueM jras qu'^n im résisie, 
fte passe dé l'esti we, ^ftti d^obtenir des pre« 
féi*etices , dès' succès, 'et de bnllaAtes vid* 
toires ; dn moins telles soirt ees idées et ses 
espérances. Quelques fours après le souper 
dont je viefvs de vous parler, M. de Celtas 
revint we foire une visite f fîétois seule et 
j*avoue qu'à trente-bdit ans ^ .pe ne m'at- 
tendois pas k recevoir une dcdaralion d^a- 
tnour d'un jeunehonbniede vingt-deux , 
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que je Toyeis p^qr la çecfôû^e fois. Cesl 
poviriafit ce ^m m'urriv^. Je répondis de 
manière à déeoncmHer quiconque auroit 
eu Tâppaiieoce d^ $em cqniniun; mais 
M. àc Gdias n'écouta xti^me pas ma ré- 
ponse. Je n'épi^ou v«i pa$ unp midioçte su^^ 
prise , en le /voyait se l^ver d'uu aM* IripfPt 
filant^ s'âaoïcet ver$ la qbeminëe.^ Ûreir 
des ciseaux 4e. sa poeJbe 9 ^l eooper les4?r 
meut les deux c<^dons de Jâales sounelte^w, 
C est tm iQor îngéiMCjax qju'il a lu dar>f 
i-'iMi des roiii9eriâ.de CrébîHor» * Goinin^ Ç0l^ 
^atillesse annonçoil itti»edt toque *U9 peu 
^iv>eyje pris, a(fôc prudecioe^ lep^rtidp U 
l<etm(€f* je me précipitai yens la porte-, j# 
€0un»B dans lliiuichambi^e , d'iMÎie lui en**» 
tojai dire, par un de mes gens,.qu$ je l^ 
priois de«orftîr de ma fiiaison et de n'y re« 
venir jacnais;^Quedtle6-*vcMii5 de cette a-ven-r 
lune calante?' Au resie , il fe^ coiidait en 
felte oèoàsion: dafls touies les règles de 
rart, presorkfis et i^erivées par ses modè-r 
les , qui ne révesisstent qu'à force duudace 
«l d'effronterie , él qui comnienoent lou- 
j^ui s leur carrière amoureusiese/i atécuftiafit 
les fenvmes dq i|ciarante ans , afin de s'.éta-^ 

bUrdatis le monde* 

11 a été présenté ches los princes, «e^ 
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esl couvert de ridicule par l*impertinenc# 
ie son ton bruyant et familier, et par la 
suffisance de son maintien et de ses maniè- 
res. Enfin, à Texception de sa sœur> toiil 
le monde lui a fait fermer la porte ; banni 
de la bonne compagnie , il s'est )ètë dans 
la mauvaise, et s'y ruine au jeu et avec des 
femmes déshonorées. Voilà un jeune hom- 
me qui, avec un beau nom, de lafortuoe, 
une très-agréable figure, de l'esprit, est per- 
du sans ressource , parce que , sur la foi 
d'écrivains corrupteurs elsans aucune con* 
noissaâce du monde, il a cru que , pour 
plaire et pour réussir, il falloit être inj^okot 
let se monlrer^ervers. Cet exemple n'est 
pas le seul que je connoisse dans ce genre; 
j'en ai vu beaucoup d'autres semblables 
depuis que je suis dans le monde. Je vou^ 
assure que le tort que ces nmuvais ouvra-- 
ges font aux provinciaux et aux jeunes 
gens des pays étrangers, est véritaWement 
incalculable. Le vicomte vous contera qu il 
a vu , dans ses voyages , un jeune fat qui 
ne s'dccupoit qu'à faire de petits ouvrages 
de femmes, afin d'imiter le marquis de la 
comédie du Cercle (i), qui séduit toute9 



(i) Comédie de Poinsinet. 
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les femmes eu brodant^ et en faisant de la 
tapisserie et des jarretières. Assurément 
ce n'est oas in hon!ime du monde qui a.#t 
que Fauteur de cette pièce ai^oit écoute 
auùc portes. Qui a jamais vu dans la so- 
ciété les jeunes gens faire des ouvrages à 
Taigutlle, elles coquettes s'exprimer com- 
me Poinsinet les fait parler? Qui pourroit 
désabuser la jeunesse de toutes ces folies 
absurdes y lui reiidroit certainement un 
bien grand service. Le talent pour cela ne 
seroit pas nécessaire ; il sufBroit que Tau- 
leur d'un tel ouvrage fût reconnu pour 
avoir pissé la plus graude partie de sa vie 
à la cour et dans le gr^nd monde. 

Adieu, mon aimable et chère Pauline; 
ne m'oubliez pas lout-à-fait, ce sera vous 
rappeler quelquefois une tendre amie et 
votre plus sincère admiratrice. 
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LETTRE XIV. 

Dii vicomte de St. Méran à la comtesse dte 

Rosfnond. 

Du cMtean d*£rnc?nie 9 le 7 avril. 

Mfi voila, Madame, danele 6«fiil KeuToù 
je ptiisse me ptaire en votre a&seoce, «u^ 
près d'nn ancien et fidèle ami , et auprès 
de Pauline et de Lëocadie. J*âî Iroave 
cfelte dernière encore embeUîe,s'il es^pos- 
sibie. Vous aimez les portraits; je vafîs 
ëbatfcber le sien , c'est tout ce qu'on peirt 
faire quand on parte d'elle du A'Uranie ! 

Léocadiéest ai belle , que l'on croiroît 
que toutes les descriptions les plus pai^faii- 
tes qucles poètes aîeni tracées de la beauié, 
ont élë faites d'»près ki «ientie, et que K» 
visages» de Vénus et d'Hébé , modelés par 
les sculpteurs grecs, ne sont que des copies 
du sien. On leur pardon-tie de n'avoir pas 
rendurexpressiondesaphysionomie(com- 
ment donner au marbre tant de sentiment 
et tant d'âme ) ! mais toujours dans leurs 
chefs-d'œuvre on relrom^e les traits de 
Léocadie; en admirant toutes ces têtes ra- 
vissantes qui ont entre elle«^des rapports si 
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frâp{>âh^ y He^ èiiWages subitlïilbs de divers 
orlistl^^ <|ûi Vëeukietit dansd^g siètles difie*- 
fensy lén cdtltetifipldnt là Venus de Médi^ 
cîs et les enfâtti' de Nîôbë , on ^e rappelle 
Léotradie^ et r<5nse dit t La béante n'est 
point îd^ate , Léoùùâit en efei le vrai rno* 
dèîe ; cl J>our élire belle , 41 fout lui resseni- 
b\et. Cepëndâm, H^êMà an k v^îi pour 
la jjliremièré ÏVrtS , l'bti ««al fii frappé , ni 
éb\oix\; sa tôHlè élégante el légère n'eist 
point la taîHe nvafeetueusede Diaite mi d'€7^ 
raniey wn vif îtw?arniit ne colore point ©efe 
)oties ei ne IbiHiie pas nn côniVa^te éçiai- 
iani âfeclahhncheiXt si pnre de 90t^ H3int; 
to«ê -en eMe a de ï'rfc<*5rd et dé la d<>»ciear> 
sa fraiéfaèur est cèHcf d'nne rose Wanéte 
anittiée d*nnè légère teîh'te de vern=rîlloH. 
Au premier coup d'étfîl On trouve sa figure 
si agréable , si retnplïe de gentillesse « dfe 
grâce, que \t ptemSiér mouvement a'est 
pas de dire : Çn'èiSe est belle ! tnàis toit^ 
jours de s'écrier : •Qr/*eife est folie ! Ce n'esft 
qu'en FestatnÎTiaiit c|ti'on est étonné de s^ 
rcgularUé ; pltfô làti fiie les yéu^ sîïr dlfe , 
moins W est possible de délt^tlkrr sa figa- ^ 
Te, on veut lonjours en cbtitenipVr Vërf- 
semble. On ne sait- point si sa taHle est par- 
faite, 00 ssiit seulement guil n y en a point 
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de mieax proporUoriQjQe ; on Muurqoe & 
peine la forme et la couleur de sa robe , 
mais on est charmé de l'çl^g^Qle j^impli- 
cilé de son habillemeni; misecomme tou- 
tes les çiutres femmes» il semble, toujours 
qu'elle ait un costume particulier; oa y 
trouve je ne sais i{uelle gràçe piquaate , 
q.ui paroit origin^e sans être recherchée; 
son visage enchauleur produit uoeimpres- 
sîon semblable ; quand on vient de la voir 
pour la première fois , on s'en rappelle 
mieux l'expression que les traits , et l'on 
ne sauroit dire s*il existe, de plus beaux 
yeux que les siens , on n'a été frappé que 
de son regard. C'est une âme angélique qui 
donne à sa beauté tant de charmes , tant 
d'intérêt et de variété^ et son esprit vient 
aussi tellement de son âme , qu'on n'en 
peut faire un éloge séparé ; tout ce qu'elle 
dit, plaît , touche et. persuade, parce qu'elle 
ne dit rien qui ne soit idspiré parla raison 
et par la sensibUité ; une délicatesse ex- 
quise lui donne cette finesse qui fait tout 
saisir et tout sentir, et une candeur incom- 
parable répand 9 sur ses moindres actions^ 
vn charme touchant qui s'insinue jusqu'au 
fond du cœur. 

Ce portrait^ je l'avoue^ est fait par un 
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ixmant passionné. Soyez sûre y neamnoins ^ 
qu'il n'est nulleirnent embelli ; l'amout* mê- 
me ne saaroit en flatter l'original.. .. Je ne 
dirai pas ^cependant y que cet objet soit m- 
comparable ! c'est surtout y en le comparant 
que je 1 admire avec tant d'enthousiasme» 
Je suis sur qu'une muse divine a donné 
le ]0ur à Léocadie y car elle a tous les talens 
comme elle a tous les charmes ; elle fait 
même déjà des vers très-agréables, mais 
elle ne veut ni les donner, ni les montrer* 
J'en ai pourtant recueilli quatre qui , sans 
Tzom âHauteur y sont gravés sur le revers 
d'un médaillon qu'elle vient de donner à 
sOn-amie Zéphirine. Il faut que vous sa- 
chiez y Madame y que ce médaillon contient 
d'un coté le portrait de Léocadie y et qu'il 
a été mis au cou de Zéphirine au moment 
d une séparation ^ Zéphirine parlant pour 
Dijon avec son père et sa mère y et ne 
devant revenir que dans trois mois* Voici 
les vers. 

Que du sentiment le plus dofix^ 
Ce portrait soit pour toi le gage et l'assurance ^ 
Mais mon cœur en seroit jaloux , 
S'il te consoloit de l'absence. 

Je resterai ici le temps contenu. ... Je me 
flatte que vous quitterez la M^^'^ plus tôt 
5. 5 
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qu'à l'ordînaîre , alors j'aurai un bivar 
tout entrer y Qt ce sera pour moi la beUe. 
jsaison. , ■ 

Adieu , Madame ; ccmiptez à jamais sur 
les sentimens que vous daignez partager ^ 
«t même sur loue ceux qy^ vx>us avez pros- 
iCrils; songez du moins quelquefois que si 
|e puis m« taice , jene saurois cfaaDger. St 
je ne vous supposQis pas celte idée j le sir 
lence seroil un tourment sans dédomma- 
gement et sans consolation. 

La rivalité m'a presqjue brouille' avec 
•du Resnel ; il ne me pardonne pas d'avoir 
tant de fois 02/&//6 sa commission des ro-* 
«es mousseuses qu'il veut offrir à Léoca- 
die. 11 est bien étonné de me trouver de 
la négligence pour lui et pour Léocadie* 
Ceci prouve , 

Combiefi nos jugemess sent aveugles et fains. (i) 



.<i} Vcxs de Xancxéde, de Voltaire. 
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LETTRE XV. 

De la marquise à la baronne. 

Le 39 mak 

Ah!, plaignez votre maFheureu&e amiel 
"Ma mère est dangereusement malade!..; 
On attelle nos chevaux^ nous allons partir 
dans ma petite voiture , la grande est cas** 
^ée \ \t pars sans femme de chambre , la 
voiture ne pouviant contenir qu'Albert et 
moi, Maurice et le docteur que nous esp^ 
rons décider à venir avec nous en passant 
à Bourbon. Je laisse ici Léoeadie; Albert 
a voulu que la quatrième place fût pour 
Maurice. ... J'ai à supportera la fois une 
inquiétude mortelle et déchirante , et le 
c&agriti de me séparer pour la première' 
ibis de Léocadie^ et il faut eneore que la 
rougeole étant dans votre château et danà 
votre village , je ne puisse vous demander 
de prendre cette cbete petite avec vous du- 
rant mon absence l... 

Adieu ; mes larmes m'empêchent de voir 
ce que j'écris !... O mon ange ^ 'prie2 Dieu 
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qu'il me conserve la meilleure des mères 
et la plus cbéne!... 



LETTRE XVL 



De la même à la Tnéme» 



De Dijon, le 8 juin. 

Grâce au ciel je respire , elle est hors de 
danger. Les médecins répondent de tout 
depuis quarante-huit heures* Mais ^ grand 
Dieu, que j'ai soufifert ! je l'ai vue à l'extrémi* 
té I O quel lien que celui qui attache une fîlle 
à sa mère ! Il y a , certainement , dans ce 
nœud sacré ^ quelque chose de physique. 
Perdre une mère ^ c'est perdre une portion 
de son existence !•... Nous l'avons veillée 
quatre nuits de suite y elle avoit toute sa . 
tête , connoissoit parfaitement son danger, J 
elle n'étoit occupée que de Dieu , d'Albert 
et de moi , mais avec une sérénité , une ré- 
signation angéliques. Quelles leçons subli- 
mes j'ai reçues d'elle encore dans cette oc- 
casion! Ah! qu'avec une vie si remplie 
d*JQnocence et de vertu la mort est peu re- 
doutable ! Ce spectacle, si déchirant pour 
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nous , ëlolt le plus grand , le plus auguste 
que Ton puisse couteitipler. 

Elle esl d'une foiblesse extrême ; les sai'^ 
gnées Font sauvée^ mais Font épuisée. Je 
resterai encore ici près d'un mois , car je 
ne la quitterai que lorsqu'elle sera en par- 
faite convalescence. Je serai bien tourmen-^ 
tée durant tout ce temps par mes inquié« 
tadessur Léocadiîé et Sylrestre. Que j'aime 
M. du Resnel^ qui m'a écrit pour me de- 
mander la permission d'aller s'établir à 
EmeviUe ^ pendant tout le temps de motk 
absence \ Sachant mes enfans sous sa gar-^ 
de, je suis bien plus tranquille. 

Je suis souvent bien déraisonnable ; si 
l'entends parler d'un accident, j'imagine 
dans l'instant que le màme malheur a pu ar^ 
river à Erneville. Un jour on conta qu^une 
}eune personne, en lisant , le soir , avoit 
mis le feu à sa coiffure et s'étoit brûlée d'une 
manière cruelle , et là-dessus , j'eus la folie 
d'envoyer un courrier à M^^ du Rocher, 
uniquementpour lui renouveler desrecom* 
mandations faîtes mille fois, et je n'ai pume 
iranquilUaer qu'aprèsavoir reçu sa réponse* 
O combien l'on doit aimer une bonne mè<- 
re! Quelles inquiétudes, quels déchiremens 
de cœur ne lui a4p*on pas causés l Dans If 
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premier âge de mes enfens , que n'àî-jè pas^ 
souffert ! ils ne sont jamais tombes ^ que je 
u aie eu pendant quarante jours toutes les 
horreurs de la crainte d'un GODCre-eonp ; 
quand ils n'etoient pas sous mes yeuT , je ne 
pouvob entendre hors de la chambre un cri 
ou le bruit d'une chute ^ sans frémir et sians 
croire- qu'il leur étoit arrivé quelque acci- 
dent funeste; se promenoient-jl&sans moî^et 
•j'entroient'-fls un peu plus tard que ide cou-^ 
tume^ l'agitation où )'étoÎ6 est inexprima- 
ble ; enfin ^ quoiqu'ils aient tocis-de^botmei 
santés, je n'ai presqtie point passé de jour 
sans éprouver des saisissemens affreux el 
des inquiétudes cruelles. Depuis que je sais 
M. du Resnel à ErneviUe> je crains infini-" 
nient moins les accudens physiques , mais- 
je ne puis suppoiier l'idée du chagrin et de 
la profonde tristesse de Léoc^die ; je vou- 
drois ^d^ bien bonne foi , dans ce moment y 
qu'elle m'aimât moins ; la savoir souffrante 
et malheureuse est une peine aa-<lessus de 
mon courage ; aussi y ne croyez pas que je 
lui écrive des lettres plaintives sur notre 
absence ; au contraire^ je lui dis tout ce qui 
peut la consoler , la rassurer sur moi , et 
ranimer sa force. J'aime mieux qu'elle ne 
connoisse que la moitié^tle ma tendresse 
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pcretr elle y que d'augrpenler sa douleur ea 
ta lui peignant telle qu'elle est. 

Adieu j mon amie y maudez-moi si cette 
vilaine ëpidëmie de rougeole dure encore 
ehez vous ; mais quand elle auroit cessé, je 
désirerois toujours que vous ne vissiez mes 
enfans que dans trois semaines ; car en les 
voyant plus tôt vous pourriez leur commu-" 
niquer ce mal, puisque nou^^seulement vous 
ai^ez été dans Tair, mais que vous avez soi- 
gné votre bonne gouvernante et sa fille,» 
jiendant lottie ieur'maladie. Vous savez si' 
'^auTots ces craintes pour moi! tnaîs les' 
âVùirpùtir se^ enfans^ne vous paroîtra pas» 
une fbîbfesse. A-dieu, par faite attite, je vous 
donnerai-exactement des nouvelles de no*-' 
tre chère malade, 

Pardomaez , mon ange ; tnais si vous écri- 
vez à Léocadie , je vous conjure de passer 
vos lettres ati vfnaîgre avant de les lui en- 
voyer , et de bien recommander au por- 
'tetir de'ne point entrer dans le château , eV 
"de remettre les lettres dans la maison du' 
garde-chasse. Enfin , je m'en fie à vous* 
sur toutes les précautions de ce genre. 

Dé grâce , n'envoyez poitit de romans a 
M^** du Rocher , ni rien sans exception que 
l^on n'auroit pu tremper dans du vinaigr 
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LETTRE XVII. 

De ilf ♦ du Rocher à la marquise^ 

Le 9 jaia*. 

Je reçois dans l'iastant la leUre dont 
TOUS m'hooorez par votre deraier courrier. 
La France vient d'arriver , et a fait la route 
sans s'arrêter. Je suivrai ponctoellement 
les ordres de madame la marquise» Je laisi- 
serai tremper dans du vinaigre pendant 
une heure y toutes les lettres de M™^ la ba«- 
ronne qui seront adressées à M^^^ Léoca<« 
die ; mais je suis très^peinée de voir les 
inquiétudes de madame la marquise, j'o- 
sois attendre plus de confiance de sa part. 

Sylvestre est bien raisonnable ; M. du 
Resnel , tous les jours ^ lui donne une le- 
çon d'histoire et de géographie y et le fait 
calculer ; et puis il joue avec lui au ballon 
et au volant. M. du Resnel a fait présent 
à M^^^ Léocadie d'une charmante collée- 
tipn de coquilles et d'un livre in-folio gravé 
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SOT le même sujet , et il lui explique toutes 
ces choses ; il lui fait aussi répéter ses le- 
çons de botanique et demioéralogie. Je fais 
assidûment toutes les lectures prescrites 
par madame la marquise; je ne puis que 
me louer de l'application de M^^ Léocadie» 
Nous allons tous les jours régulièrement 
a la paroisse prier Dieu pour le parfait ré- 
tablissement de M™^ la comtesse i tani 
qxVon Va crue en danger , TégUse ne dé- 
sempUssoit pas. M^^^ Léocadie et les pe«- 
tites filles de Técole font maintenantuae 
neu^aiue eu actions de grâces. 

La vieille Marie-Jeanne a été a la mort ; 
M'^^ Léocadie la bien soignée , nous fai- 
sions nous-mêmes son bouillon. Nous vi-- 
sitons , comme de coutume , les autres pauf^^ 
Très qui sont tous en bon état. 

M. le curé se porte bien , et vient près* 
que tous les jours dîner avec nous. 

Je suis contente de Mina ; elle a fini la 
paire de bas et deux chemises pour les^ 
pauvres. M^^*' Léocadie travaille toujours 
avec moi à la layelle qui avance; la pau- 
vre femme n'accouchera que dans deux 
mois y nous aurons fini avant ce temps. 

M\^^ Léocadie n'a pas encore repris son 
appétit et sa galté ordinaires;, mais elle 



dori mieux, et elle est beaucoup rnofns' 
pâle depuis d^ux jours. La société de^ 
M. du Resnel est sa plus grande consola-^ 
lion y après celle d'écrire à Madame et de 
Tecevoir ses lettres. 

La France veut repartir demain à la 
pointe du jour, c^est pourquoi nous lui 
donnons nos lettres ce soir. 

Tranquillisez -vous donc, Madame^ et 
soyez bien sûre que Sylvestre ne court pas 
tout seul du côté dé la pièce d^eau , qu'il 
ne mange pas trop , que les servantes ne 
lui donnent pas à mon insu des tourteaux 
et des galettes y et que nous faisons tout 
ce que nous pouvons pour distraire 
M^^^ Léocadie. 

Je suis avec respect. Madame , etc. 
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" LETTRE XVIII, 

Anonyme , de la mère, .inconnue, à Lioca4ie^' 

Le i8 juin. 

M A fille ! ma ehèré Lëocaâîe /je suis dans 
Ifcs Vieux que lu habites !^ je suis près de 
toi l . . . Je n'ai pu l'apercevoir encore , 
mais î'aî vuk château d'Erneiille ! j'aijru 
le bois oxi, lu te promènes , et l'arbre chéri 
qui porte ton nom I.... Hélas! je ne puis 
me découvrir à toi I ••• je ne le puis ! . . • 
eependant je veux W voir! . . . O procure 
cet instant de bonheur à l'infortunée qui y. 
depuis quinze ans , n'd connu de l'amour 
maternel que les inquiétudes et les dou- 
leurs qu'il peut causeri Je te demande le 
secret pour quelques jours seulement : 
deux jours après notre rendez -vous , tu 
pourras révéler ce secret à la bienfaitrice ; 
d'ici là j'exige un silence absolu. Trouve- 
toi demain matin à cinq heures dans le 
bois dont Tènceinte est fermée , j'y serait 
cachée dans le creux de ton arbre ^ certaine 
que tu respecteras cel asile ^ et que tu ne 
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tenteras point «Ty regarder : repose-loî sur . 
le banc de gazon.. •• Là j^ te verrai ; là pen- | 
dant quelques minutes ^ je serai dédom- 
magée de tout ce que j'ai souffert I • • • Tu 
resteras une demi-heure sur le banc ; en- 
suite tu rentreras dans le château. Je 
compte sur une obéissance exacte, et toi, 
6 ma Léocadie , compte sur une tendresse 
inexprimable et sans bornes !... 



LETTRE XIX. 

De Léocadie à la marquise* 

Le 21 jum. 

Ah Î cbère maman , qu'il m'en ^ coûté 
de vous écrire pendant cinq jours, sans 
vous confier révénement le plus intéres- 
sant de ma viel... Mais Usez la copie de 
la lettre que je vous envoie, et vous ver- 
rez que votre Léocadie devoit se taire, 
même avec vous. Enfin il m*est permis de 
parier > et ^e vais vous conter avec détail 
tout ce qui m'est arrivé. 

Lundi i6, ye me levai comme de cou- 
tume à six heures , je mis des cerises et du 
^in dans un panier ^ et j'allai dans le jardin 
au bout de la grande pelouse ^ du côlé du 
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bois , sur le bord de la rivière. Depuis votre 
absence , M}^^ du Rocher me permet d'aller 
déjeuner là toute seule. J'y porte toujours 
Tos deux dernières lettres que je relis , et au 
bout d^«i9€ demi-heure M^^^^ du Rooher ou- 
Jacinthe viennent me chercher pour.aller k 
la promenade avec M. du Re^nel et Sylves#' 
Ue. Je fus donc dans ce lieu lundi dernier 
comme à mon ordinaire. Je m'assis sur le 
banc. Au bout de quelques minutes > jetant 
les yeux sur la rivière qui couloit à mes 
pieds , j'aperçus lapins jolie chose du moM«< 
àe; c'éloîllaplus belle rose que j'aie vue, 
qui floUoit sur la surface de l'eau y et qui, 
entraînée par le courant, se dirigeoit dou«- 
cement vers moi. Je rompis une longue 
branche de noisetier, et la jetant sur la ri- 
vière, j'attirai la rose qui avoit sa lige et 
ses feuilles; je l'amenai à bord, je la pris. 
Quelle fut ma surprise en voyant sur Ja 
grosse branche nn petit morceau de vélia 
attache avec une soie, et sur lequel ces mots 
étoient écrits : ^ Léocadie I J'examinai la 
âeur d^une beauté toute nouvelle pour moi : 
c étoit une rose mousseuse. Alors je me rap-> 
pelai qu il y a trois ou quatre mois, ayant 
entendu parler de cette espèce de rose que 
nous ne connoissons pas ici, j'iivois témoi- 
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^né le désir d'en avoir^ et que Mi du Rés- 
ine! s*éloil chargé detn'-eu faire v^nir, qu'il 
avoit même écrit a Paris pour cela. Xiasi je 
oi'ai pas douté que cette charmante galant 
terie ne vint de lui. Je s«is si accoutumée 
à recevoir de telles preuves de sa boulé et 
de son amitié , que cette idée étoit bien na« 
^urelle. Je ne pus être désabusée ce jour-là^ 
parce^que IVL du Resnel ^ pour une affaire ^ 
•c'est-à-dire, pour obliger quelqu'un (car 
Toilà ses^eules affair€s),étoit parti de grand 
matin , et ne devoit revenir que le soir très- 
tard. J'étois couchée quand il arriva ; mais 
on lui conta mon aventure, et il protesta 
qu'il n'avoit aucune part à la surprise de la 
Toseflottajite, Lorsqu'il vifitie lendemain 
matin me répéter la même chos€ , j'eus 
une autre idée; \e reconnus dans ce don 
<:harmant la tendresse maternelle , j« pen-* 
sai à vous, chère maman ;t c'était ne pas 
deviner sans m€ tromper! M. du Resnel 
me suivit à ma promenade solitaire ; à peine 
étions*nousassis sur le banc, que nous aper- 
çûmes de loin la rose flottante que le cou- 
rant nous apportoit. Cette rose éclatante 
^toit plus épanouie, plus fraîche ^ plus belle 
encore que celle de la veille. M. du Resnel 
en la voyant s'atlendril^ et s'écria : Ahl 
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iest ellélje la reconnois; c'est Pauline 1 II 
pou voit bien s'jr tnéprendre ; tout ce qui 
^t ingénieux el touchant vous ressemble^ 
M. du Resnel y avec sa 'Canne , a saisi la 
rose ; 11 m'a tien impatientée , parce qu'il 
De vouloit pas me la rendre ; il a été ua 
<juart d'heure à Fexa«iîr^er, à la sentir; il, 
^isoit que ee jour-là elle n'éloit pas pour 
moi, que c'éloit à lui qu'on Ta voit desti- 
née, et qu'au moins elle lui appartenoit 
car droit de conquête. En€n^ après m'a- 
No\r bien tourmentée ^ il me l'a rendue 5 
^l \'al été la mettre avec la première dans 
mon pW beau vase de porcelaine sur la 
fenêtre de mon cabinet. 

A diner on 0OUS conta que deux dames 
étraDgèreSy 'qui alloientà Nevers, avpient 
été forcées de s'arrêter à Paray, parce que 
l'une d'elles avoit eu une violente attaque 
de colique. On ajouta qu'elles logeoient 
cbez Bousset^el que celle qui n'étoit pas ma«, 
lade s'étoit promenée dans les environs , et 
^u'on Tavoit vue dans les grands blés qui 
«ont en fa<:e du château. J'avois bien envie 
de donner rhospîtalité aces deux étrangè- 
res. M^i*du Rocher fit la réflexion que des 
femmes inconnues pourroient être des per- 
sonnes de mauvaise compagnie ^ et qu,e 
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puisqu'elles paroissoieût riches, et qu^elle^ 
€toieQt dans une auberge passable, on pou- 
voit se dispenser de lès inviter à venir lo- 
ger au château. M. du Kesnel fut de cet avis; 
ainsi je me contentai d'envoyer Jacinthe à 
Paray , chargée d'offrirà ces étrangères tou- 
tes les choses dont je supposôis qu'elles 
pouvoient avoir besoin dans un village* Ja- 
cinthe ne vit que leur femme de chambre, 
qui remercia de la part de ses maîtresses, 
mais sans rien accepter. Jacinthe nous dît 
<jue ces deux étrangères étoient des fem-» 
mes de marchands de la rue St.-Hbnoré , 
à Paris, qui faisoient un voyage pour leur 
négoce. Nous n'y pensâmes plus. 

Le 1 8, je me rendis à six heures au bord 
de la rivière. Je n'aperçus point la rose flot*- 
tante , mais je vis sur l'autre rive an homme 
inconnu d'un certain âge ^ bien mis et d'une 
belle figure, qui sortoit du moulin. Il s'a- 
vança sur le bord de la rivière , détacha le 
bateau qui se trouve toujours là , entra de- 
dans , prit la rame et se dirigea vers moi. 
Je me levois pour m'éloigner , lorsque cet 
homme m'appela par mon nom,en me mon- 
trant une superbe branche de roses mous-* 
seuses qu'il venoit de tirer d'une corbeille. 
Interdite autant que surprise, je restai im- 
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moSîIeen le regardant.SoH bateau avançant 

rapidement il se trouva tout près de moi ; la 

douceur de sa physionomie , t'honnêtelé de 

son maintien y et surtout la rose mousseuse 

qu'il lenoît, me rassurèrent... Je n'avois^ 

plus que de l'étonnement et de i'émelion. 11' 

s'aTfètavis-d-visde moi en me présentant la 

rose... Ne me trompé- j,e points lui dis-je? 

ces roses me sont-elles envoyées par m» 

mère? Oui, répondit-il , mais par celle à 

ijui vous des^ez le jour !. . .., A ces mots je re-^ 

tomBai SttP le banc y et mes larmes coulè-^ 

renl\.... Mademoiselle, reprit Tiitconnu^ 

TOfre mère a fait eenl cinquan4e lieues dans^ 

f «mperance de vous apercevoir un moment;; 

e*est elle qui, sous u-n nom supposé, est k 

Paray... Grand Dieu! m'écriai- je, est-ce 

die qui est malade ! . • . Non , Mademoiselle,^ 

reprii l'inconnu, c'est sa compagne qurres-* 

te au lit , et sa maladie n'est qu'une feinte ,^ 

afind^avoirun prétexte des'arrèterquelques' 

jours dans ces environs. Je vous fecomman- 

de. Mademoiselle, de lapart de votre mère^. 

le plusgrand secret sur tout ceci jlainoindre 

indiscrétion de votre part pourroit perdre^ 

une mèrequi ne vit que pour vous. Soyez 

donc prudente et obéissante , et lisez cette 

lettre qui vous instruira de tout. En disant^ 
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ces mots 9 iltiie remit la lettre de ma mère >. 
et , sur-le-champ ^ il s'éloigna de moi , re- 
gagna l'autre rive , quitta le bateau ^ et 
disparut. Transportée , hors de moi, je 
n'osai lire la précieuse lellré que je pressois 
eontre mon cceur. Je craignois d'être sur* 
prise par M • du Resn el ou par quelque au tre. 
je me hâtai de retourner au <^4teau^j'aHfii 
m'enferraer dans mon cabinet. J'eus le boo- 
Heur d'y entrer sans être vue , ce qai m'as- 
s^roit une grande heure de tranquillité ^ 
parcequej'étoiscertainequ'oairoiid'abord 
me cfaerdierdans le bois et dans le verger^ 
Vous pouvez imaginer^macbère maman;, 
tout ce que j'ai ressenti en lisant une lettre 
si touchante,. et eh pensant que ma mère 
étoit si près de moi!... Je ne«ongeai plus 
qu'aux moyens que j'emplùîrois pour exé- 
cuter 9esordres,et pour me trauveràl'hèure 
prescrite au rendez-vous qu'elle me don- 
noit. C'eut été une chose impossible, si 
M^i*îdu Rocher n^âyoit pas eu le.rbumate- 
me qui la, retient encore au lit. La-âurveiU 
iance de Jacinthleestbeaueoup moins exac- 
te. J'étois bien sûre qa'eUe.ne'm'en^éche* 
roit ni dé me lever dié meilleure h^ure> ni 
d'aller me promener seule. Je fus toute 
cette journée d'une distraction qui étonna. 
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tout Te mande ; \e ne savds n'i ce qu^ je di-* 
sois, ni cequefe faidoifi; j'e n'écouloîs point, 
îe n'enlendoîs point, je n'avois qu'une peu*- 
sée, je«e voyois^pePavay ou V arbre creux 
du p^tbois !.... Après lé dîner, je me dis- 
pensai «id'aller à kl promenade ay^c M. da 
Resitel «fc Sylvestre ; je restai au château , 
et ye. propesai fa Jafcimke d'aller à Paray à 
rin^ -dêHl^^^^u Recfcer. Elle y consentit 
^olonders. Je mis 4aus mes poches deux 
bouteilles , l'mie de^irop d'orgeat , l'autre 
•de ^otte bon vint de Mâlaga. J« remplis 
wft assez grand panier de bettes cerises, . 
delégmB>eê , de pàtîsserîesiet dé confitures ; • 
ettrfcargée ainsi, BOâsparlimespotir Paray, 
Je dits à Jacinthe que ces étrangères ma-- 
iades me faisoieot pitié ^ et qu^e je voitlois - 
Jeur porter4oiite& ces choses. Jacîtothe dé- 
«iroit S€ obafger d^ la corbeille; mais je ne 
r»Qro»s pa6 cédëe pour toute autre chose 
«u mottdè^felr^uvpis tâtit de plaisir à la 
porlciré J'arrivai à Paray bien fatiguée; je 
m'a69i#âur4e banc de bdià qtri est en face * 
^0 la maison de Éotisset : ô comme j'^tois ^ 
attendrie en - tegeofdmfft ^eette au berge î • . . • 
Je n'osai y entrerjje deutoai à Jacinthe 
toutes mes provisions; et restai dans la rue^ 
lAais y au bî>airde q^elqqes minutes , je vi^ 
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paroitre rinconnu qui m'avoit parlé Te niti- 
tin. II me pria d'entrer dans la maison. Â. 
cette proposition je devins si iremblanie ^ 
que je ne pouvois me solitenir; ilme.doa<- 
jna le bras , et me conduisît dans une salle 
Lasse. Comme }e regardois de tous c6tésy 
il sourit. Vous ne la verrez pointy me dit-il i 
mais ayant appris que vous aviez porté 
vous-même les bouteilles et le panier, elle 
suppose que vous avez chaud y et elle veut 
que vous buviez le premier verte de la bour- 
teille de vin que vous lui avezdoniiée.. J'ch- 
béis, et comme je buvois y j'entendis mar- 
cher au-dessus de notre têtç^ ce qui me fit 
tressaillir. Oui , c'est elle en effet , me dit 
l'inconnu ; aous sommes au-dessous de sa 
chambre , et dans ce moment elle y . est 
toute seule*. Aces mots^ je retins monha^ 
leioe^ afin de ne rien perdre de ce bruit 
devenu si intéressant pour moi I il mesemi- 
bloîi que cbaqtie pas que jfefiteiidoift) s^im»- 
primoit sur lyioa cœuK ! sur ce coe v palpi- 
tent et si profiiadément énvu !. • . Ai.bout 
d'un quaîrt d'heure Jacinljjte revint ; elleve* 
ditqu'elle aavoit poiint vu lesdaa!es,qu!elir 
n'avoit parlé qu'à la femme de obarabre*. 
Je q.uiUai easoupirant l'auberge où je lats«* 
wis une merç si digjae d^êlM aiittée.j sans 
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aroir joui du bonheur de l'embrasser et 
de rentrevoirU... De- retour au château. 

^ là» 

toute fa soirée me parut d'une longueur 

siortelle ^ et pour Tabréger, je fus n()e eou.- 

cher à neuf heures et demie. Je ne sentis 

quelque besoin de dormir que sur les deux 

heures du malin ; mais la crainte de me 

réveiller trop tard m'empêcha de céder au 

sommeil. Je ne fermai pas les yeux une 

mmule y et je me levai k quatre heures. JjC 

m'habillai sans bruit et à la hâte ^el je sortis 

saBs avoirréveillé Jacinthe. J'étoisbiensùre 

quM\e neseleveroit qu'à six heures; ainsi' 

j^aWai sans inquiétude dans le bois. J« vea^ 

contrai Mathurin avant d'arriver y je lui dis 

que î'allois dans la prairie ;.il entroitdansla 

basse cour ;^ un moment après je rencontrai 

Véronique qui s'étonna de me voir si matin. 

U fallut encore m'arrêter quelques minutés, 

ei pour ne plus faire de rencontres ,.je pris 
Je plus long, cheiaiin où les domestique^^oe 
passent pas a cette heure. Tout.cela merer 
tarda ,: mais j'élois dans le bois à quatre 
heures quarante-neuf minutes ^et enmoins 
de six minutes je me trouvai près de mon 
arbre !..• Ne sachant point si ma mère éloit 
arrivée déjà, je suivis ses ordres^ je passai 
du c6lé du. banc , et. je m'arrêtai là, en^ 
m'appuy ant: sur l'arbre; ['avols un tel balt» 
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ment de cœur, qu'il m'éloil impossible de 
proférer une parole ; d'ailleurs j'auroîs 
craint de commettre une indiscrétion en 
parlant.... D'un autre côté ^ il mé sembloit 
que je devois exprimer ma tendresse et rna 
reconnoissance. Cette indécision mêlaît 
irae espèce de crainte pénible à la joie el à 
ràltendrissement extrême que j'éprou- 
vois... •Técoutois avec autant d'attention 
que de saisissement , lorsque j'enteYidis dis- 
tinctement soupirer! ... Je tombai à genoux, 
f étendis les bras pour embrasser cet arbre 
cher 'et sacré ! Un ruisseau de larmes i non- 
doit rhon visage : O ma mère ,* m'écriai -je , 
mon âme entière est attachée sur cette écor- 
ce !.... A ces mots , ma mère ne répondit 
que par des sanglots et dea gémissemens. 
ôe que je sentis alors est inexpritnable ; je 
ne pus supporter une si violente émotion, 
je poussai un cri douloureux, mes bras se 
détachèrent de Tarbre chéri que je pressois^ 
contre mofn sein , mes yeux se fermèrent , 
et je m'évanouis. Les plus tendres soins 
me rendirent bientôt l'usage de mes sens;.. 
Quel fut mon ravissement en reprenant 
ma connoissance-; dé me trouver sur le 
siégede gazon dans les bras de ma mère!.. • 
Mais elle étoit couverte d'un voile épais 
li cachoit entièrement son visagç et sa 



taille.. ..Ah ! dans cctÎDstant que pouvois-je 
désirer! elle me pressoil dans ses bras!..« 
je tenois, je baisois ses deux maînsl.... 
Elle prit une des miennes, qu'elle porta 
sur son oœur palpitant, en me disant 
d'une voix entrecoupée, mais délicieuse : 
pour toi, uniquement pour toi!,'*. Elle lira^ 
uu anneau de son doigt, le mit au mien , , 
appuya son visage sur mon sein , me posa 
àoucement sur le banc en gémissant, se 
leva et fit quelques pas !... . IN'osant ni Tar* 
réter, ni la suivre, je sentis mon cœur se- 
èédiirer, ye me prosternai en lui tendant' 
les -brsis.. ..EWe se retourna^ s^arréta, et- 
tout à coup elle se mit k genoux, et ten- 
dant les mains vers le ciel elle s'écria : O^ 
mon Dieu, pour elle.,, pour elle I Ensuite - 
elle s'éloigna rapidement... 11 me sembloit 
qu'elle emportoit avec elle , et mon âme, . 
et ma force, et ma vie! A mesure qu'elle* 
s'eloignoit, je me sentois défaillir... elle 
disparut , et moi je restai couchée sur la 
mousse, la tète appuyée sur le siège de 
g^azon. Je regardois mon arbre avec dou- 
leur , elle- n'y étoit plus!.... Je restai dans « 
cette situation jusqu'à sept heures etdemie.'^ 
J'entendis la voix de Jacinthe qui m'appe- - 
lôit. J'essuyai mes larmes, je mis uu cha-» - 
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peau dont je rabattis le vaile, et je fa9 
joindre Jacinthe. Je lui dis^ que je me pro- 
menois depuis long-temps , ei qxie j'allois 
rentrer au château , et je fus m'enfermer 
dans mon cabinet. Mon premier soin fut 
d'examiner mon anoeau ;.il est d'or émaille 
' de vert, avec ces mots tracés en lettres 
d'or \. Ampur maternel. Daiis l^intérieur de 
Tanneau sont écrits ees deux noms quî me 
parojssent n'en faire qu'un : Pauline et 
Rosalba. C'est ainsi que ma mère a réuni 
deux sentimens que je ne puis séparer , eft 
qui remplissent mon cœur sans le parta«* 
ger, tant ils sont égaux et semblables! 

Je sais donc que le nom de ma mère 
est Rosalba , nom désormais si cher et s» 
révérél... Il m'est doux de pouvoir enfin, 
lui donner ua nom ,,c'est la connoltre ua 
peu plus. 

Après le dîner , fe m'échappai seule 
pour aller revoir mon arbre; quel fut moa 
étonnement lorsque, voulant contempler 
la place où ma mère s'étoit assise, j'y 
trouvai un superbe rosier de roses mous- 
seuses dans ua magnifique vase d'albâtre l 
Je Tai fait porter dans mon cabinet; je ne 
l'arroserai jamais sans répandre les larmes^ 
dé la plus teadre recoanoissauceU • ». 



A'Cioi) heuâés à\x soit yJioawéêi >vînt ^ûxé 
cyiteâu}iiry^dUM|ae le» deax iâàmeâ étrdtt^ 
gères ëloient parUesà oeuf heures du m^dki^ ' 
eî q^elle^ V<0vmma^€^M^é 4& vÈi%ippbrier 
une corbeille d^ kettirfiavtj'ebiè^âtiëissàni» 
ceide ce tfue J4e JkoratvoiâieQtqy^ désiTa*^ 
f radchtssemeivs; CeUsscot^lieflk «st pâ«f utttée 
el cbaiinanie;ieUees|tTeni^fie des^plq^bel-. 
les fleurs ariUiciélies»^ pai^mt lesquelles se 
Vsouvenloh J30ift|ael eruné^jafâirhitvâedero ' 
ses mbussquses^ Ce pitésëut^ietle vase d'aibâ'*- 
tre 9:onftjcauJsai)eaaoc»lpd|ft'6tnrpr^^ 
TnaVÊou. JkQ'ai>rî«a:léeiai^€r«^tvoulaTitiTiS'« 
traire mamka avadtde.répoodrei>EUê m^s 
prescrirai ce que je dois: idîre ; jUt^èiids ses 
ordres là-dessius» » ".^ j- i liiiî»-: "i '. 

dds lamiçsl' Hélas L|)eui«'éiceiiehi«ei«qat-i 
je* jamais*! • ^ > celle idée est mffffeiisje^kiuwi 
J!%ikéië.pliisiëettra&>iàfi Paray ^ «fid d'entrer^ 
daas IsLjek^iiàohrefOVi ellea couché. J'ai aîshe^' 
té un vieux fauteuil de :ta|^serie^ dansnle"* 
quel elle s'^eël : assise. Je to'oseim^leHfaire 
Ifan^porter dans imaiehatikhre que ^ôi^squo' 
y:aœ m/awrea maudé^ ehènemaman^yiqiiHl 
n*y a^^ioi Si cela.d'iofoini;étMent; Bousset 
croît qtjre.|e vçux donner be fatiteuil à Tune 
de nosipauwes femmes^ Citaeffétf^èa doa# 
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Maîs:J§ semi lieureuse d'ay^ir celuî«aichd« 

iJe^fUe/W^le^ €bèf^.ni»i^M^:q«i0 Vous 
mo^qriBz^cieUe klli^e^à m» bonne tcmtu^n 
et è mQB ^^pa :, qul| j'oftftjfc KjroiiTp ^» pren- 
droiit{i^adrlià'm(i«i hoaheiic^car ««en «stuo 
gmnd pDfir moîd^^D'eipoovoirplusjdouter 
de Taiiîsiencé et de^'a^ction de ma mère. 
Enfin^ elle a panirl Ijesprës^kisetles lettres 
aQonyâQ^ftSOot bî^ d'-elle; il* n'est plus pos- 
sible de supposer cfuetemtes ces chaseasoi^Dt 
dfis stratagèmes /Lésion» dans lesquels je 
me.Sttîs troorée étoient deslnras materoels: 
ah! c'étoît UA cœar inàleraëlv que^oelui que 
j'ai senti palpiter sous ma itxaiuL... et les 
sentîmeos^quellaiëprouv^éa, seroîent seuls 
des.preniDesocnaiiiels; J^iùêi doue, ptus de 
doutest, plusi'dc toK^eosidè'ttaloHiitiermii- 
uocenoe ^ la hrertu > Jà géoékcfMé i'énÛ^ ma 
Inenfai triée y ma sccoude^^ioèrè luette idé^ 
me reod^t^î^b teupEJuse/ ' •* ' ' 

V Adieiî^ cfaèpeniaDiaa; quand ievieadre«s«- 
VouB? .O jque. cette <!absêtiee est' looguel 
Ah i Tpwnex y imus .qui seule-^Krave^^ me 
rendre là uaèoeqne |e rbg^tlel..;.. R^e- 
iie3<^ cbène et tendre ixtaibau; songes que 
Telreeufaniy v<Hi5e^Q^ti^rage^ votre Moca^ 
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die vous d^âire daos tous les instans y vous 
appelle y el ne peut vivre sans vous. 
. Li'bpainie qui m'a parlé daps le bateau el 
cli^z Bo«^8^t^ est ua yalet de chambre de 
ma mère* 



LETTRE XX. 

Réponse de la marquise. 

Dijon, le d8 juin. 

. M^ mère eH auf^i bi^o qu^ i^ous pouvoo s 
rnîsouiiabienieniledésirer^elle se lèvera de- 
main; quelle joie j'éprouverai en la voyant 
as&iseet habillée I .quelle recounoissance je 
dois k Dieu >, qui m'a conservé le plus pré^ 
cieuK de ses Ûenfails^ use mère teodire et 
vjerUieuae l i • :■ 1 

Je vous, prie ^ ma chqre eufant 9 d'aller 
chez M. le curé , pour le remercier encore 
delOMteales preuves d'amitié qu'il qous a 
dooaéeadaas celte ocoasioa. Dites-lui •qp0 
îe:riecoain^ade toujours ma mèreà fiies prié* 
Fesjj'y ai tantde foi I...yous lui donnerez , 
pour notre église y un voile de calice que je 
vous envoie y et que j'iai brodé moi-même 
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depuis que je suis ici. En outre, je vondrois 
me charger d'une pauvre fenitne de plus ; 
je voudrois qu'elle eût soî'xante-de^x ans , 
rage de ma mère. Comme on ne trouvera 
point de pauvres sans secours à Erneville , 
Hfaut faire cette recherche dans les villes 
ou les terres voisines; elle seroit inutile chez 
M"*® de Vordac , ou à Gilly ; et d'ailleurs si 
quelque infortunée s'y irouvoit par hasard, 
jene la ferois point venir à Erneville, car je 
ne veux pas voler mes amis ; je me conten- 
terois de les avertir. Faites dbnc cherchera 
Bourbon , à Luzy , à L***, à P***, e^c. Je 
logerai cette pauvre femme, nondanale vil- 
lage , mais dans le château; je rétablirai' 
dans le pavillon neuf bâti sur des caves , el 
dont l'exposition est très-saine; jelui desifne 
lachambre jaune au rea de chaussée , avec 
le cabinet dans leqaol je ferai coucher Yé^ 
tonique, qui la servira. 11 va èaios dire*^' 
qu'en cherchartt cette femme, on doit pré- 
férer celle qui auralaréputationd'étre la plus 
pieuse, et piir conséquent la plus> honi^te. 
Pait6S faire tout de suite un- trousseau eom^ 
plet pout une femme de cet âge; jedéùre 
que les toiles soient infiniment otoînsgros*^ 
sières que celles de n os autres pauvres^ sur* 
lout pour les chemise^ el les draps. N'oa-* 
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l>liez pas de faire acheter des bas de colon. 

M. D*'*^*^.^ Bourbon, fournira tout l'argent 

nécessaire ^ si M'^"* du Rpcber n'en a pas 

assez. ' • * \ ' 

Ma mère et Albert ont lu votre dernière 

lettre, ma chère eufan t , el leur avis est 

qu*ii ne faut point du tout^conter ces détails 

romanesques, que nosennemis ne manque^ 

roieat pas de tourneren ridicule ; ainsi n'en 

•farlez point. Je ne puis qu'applaûdir *& la 

sensibilité que vous Jidontres {>our votre 

mère. Ce sentiment si naturel vous honore^ 

.el des attentions si » charmantes sont bien 

digoes de l'in spirer. 

' Pour nioi, lîioh'.enfant, je ne suisr qiâs 
sensible^ je. n'ai su jusqu'ici que vous ai- 
mer. Cequiest/oncAonlpèitl en effet itie 
ressembljer , et. non ce qui esiingemeux. 
Mqn esprit n'a pu s'exercer dans ce genre; 
c'est surtout la néçe^^ité. d'employer le 
mystère qui rend ingénieux, et je n'ai ja- 
mais rien dû cacher... 

Je vous avouerai naturellement que je 
n'approuve pas que votre mère vous engage 
a tromper les personnes qui ont une autori- 
té légitime sur vous^ et je m'afflige de ne 
vous pas voir le moindre regret d'avoir fait 
tant de petits mensonges à M"* du Rochi* 
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et à Jacinthe. Enfin, ceci m'a fait naiireane 
pensée bien donlourease; c'est quesi j*easse 
été a ErneTille , je vons anrois gênée ^ et 
TOUS m'auriez trompée I... 

Ab! mon enfant, dispose^ de Yotre coeur, 
lÎTrez-TOus toute entièreà une affectiondorit 
rexcèaméme est vertueux ; mais conserves 
lea principes que {e vous ai donnés I • • • 

Je compte partirid'ici le ^ du mois prot- 
jdiain, si ma mère «si alors, comme je l'es- 
père, parfaitement rétablie. 

Adieu , ma fille; adieu Tenfant de mon 
eboix et de mon cœur ! Ab I ne crois pas 
que jamais qui que ce soilau monde puisëe 
t'aimerautantque ihoi! Je veux bien ne pas 
avoir la préférence , je veux bien qœ tMi 
jiffection ,S9it égaUmentpaHagée ; mais ne 
confond» jMiâÎB la mienne avec une antre, 
nie compare pbint mes^ntimens : c'est -toiil 
ce que je te demande. 
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LETTRE X'XÏ. 

.•s vi' . tir,, 

s'y' - -j « ' . ^ 

ï)e la tnêrfie à la baronne Se P^ordac. 



. • '■ .* 

r 

Naiiy cbèrehmîe, Vup^AxVwm*4^lamère 

jmiUén^ pa$ faitpli^sd'împitesèi^n »urreft- 

prit dT AJli«rt que lotti le teste. 11 n'enc eon« 

Tient abwIumèRl pss $ ndis je Tois qu'9 est 

'très-^persuadé %pe foule cette wètie a- été 

jouée par nffe <bomie comédie titte y bien 

pajMfioïkrcclîi^iliOfi'adëfeitda positivement 

'di^coiiter cette avcittiireâi>d'a«ire4 qu'aimus 

imniimUméi licHatottà^e^terqttèiro^^et 

M. ^n Resnèl; Q»ëoiven'a«>t^il ^eàèiil4e 

.vods-niooiiixiaàiider ieplns^ofond seoirêt. 

Att irésie, je pense «omine lai que les ftidi£« 

•iereasy et à plus £orte raito» lébteiitîénifs^, 

ne verroient dans ce récit qâJ^tUfe^lfalilé idta 

unccoriàétire. Ainsi il'nenrn'ep-coùt^a iiea 

:de fgârder le silence b cet i^|[ardi '-> t 

- J'ai pris mon patti snKl'încKédttKfé d' Al- 

lierl^'inaiisconifeieif d'incfuMtudiéstïté câiide 

^selte mère intoiinti^ I £SU^ tn'ôfera toute }k 

ooQfiaÉççiik LâtMâiê^ ^^^ te Veri^. F 



qu'esl-ce que la tendresse filiale sans con- 
fiance? J'aTrepondusar lout cela àLëocadie 
avecsévéril^^.etnoiéini^apec \kn peu d'hu- 
meur. Je ne puis cacher ce que j'éprouve ; 
je suis mpic^s aimable pour eUe, et surtout 
moins attentive; je n'ose lutter d'attention 
avec;,aa jjpçrej ce parallèle ne pourroit ja- 
mais être à mon avantage. L'affection de sa 
mère a /pawr ^llertpûè lef« idiaiTmost les plus 
aéduisans^fle d'amour ç Iç^mysi^^e ^ KiÀlri^ 
gue y ]«s sdim^rogénicuM ei Ifattcalt pilqteqt 
delà çurio^ile; et ceramaaesld'a^itbntfiJus 
louàhautqa'ili est >toiil oeuf ^ qu'il'! n'a rien 
j}é(on>ai}in>que<Qul;remord8^niiIscrupulé 
ga'en CQ^roippilaidouceur^ qu'il- oçcàpe^ 
^uiil exaUe:râinàginalit(m sans Féganer. , cpte 
lui;'purétéafOUie un dsaiinlîe délkâéttx a aim 
intérêt^ lel qulen remfdissaotlecoeùr il iat- 
.tisâût hcoto$ckneep en cdnfaodaDlksdaiix 
-ttiicmv^ihen^ id\iaa iesdressç ^ 'past^otm^ 
,^»c lei^otitneat'dv devoir eï l'èui^housiàÂ- 

n >iQii;kfôp1iiis-jo'opposi3rà!tôÉit cela? qmtme 

ans de soio&èi deikcbns;; niais on voit tant 

4^ bo^û^t xil$r:^$ytootde4>ODnesiaptiiiUri- 

. cas^ etil n'existe qu'une 'siaule mère^ntair 

:nyine qui ^^'che joindre oia leàdresae*dia^ 

-mt^ji^.touU h g^lftiilfeffb et les %iAeù9^i^ 
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tons lies soins délicats, ingénieux et rotna*- 
nesques deramour. Tbut ceci prouve que 
la mère anonyme a-quéiquef inoy>ên d^étre 
informée de* tout ce quf ise paspsfé et se dit à 
ErneviUe; sansoek'comnneut'âurmt-eUe su 
que Léocadîedésiroitdes roses mousseuses? 
Je pense toujours que è*ést Mv^^d'Olbreuse 
qui la conpDoit et rinstrdrt»^ et qui sait elle- 
même tous cesrpetits^détârilspiir mes lettres 
et par St. Méran. ! •> 

Lëocadie^ en portant au curé mon voile 
de calice, a fiant le sacrifice du bouquet de 
roses arlificielles qu'elle lient de sa mère ; 
ei/ei adonnée a notre c'^glise, et r^placédans 
la cfaapellc de S te. Rose, patrone de sa mère. 
Je sais qu'elle a le projet d'ornet* particuliè- 
reinent cette, chapelle. Elle a commencé 
dans ce dessein ta broderie d^un devant 
d^Mtdl. Elle ai déjà donné pi usieurs jolis va* 
aes ine son cabinet; elle a prié Saur»! de faire 
Ufi'pe^tlarfaAeauqu-cJledbit copier! Quelle 
dévbtion::poQr Stej sBoseî i • • et elle n'a 
jamais ^enséwz 5^k Poii/^'/ie/. .; . . i ) 
i Adieo , mon amie , iiion départ sera toa- 
jonrfr ie^ i-5 rà présent vdus y. pbuvefc comp* 
•ter. Nous passerons par Moulins , où des af- 
faires arrêteront Aiberlsix ôusëpt jours au 
moiôsa VL durAessacf veutbîfettsniamener là 



•^ 
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Léocadie et M""" du Rocher. H est décidé 
que de Moulins nous irons voir les gfolles 
d'Arcy que je ne connois pas. O ei;¥0.u$ 
pouviez être de celte parue ! Lebareo: s0 
porte bien dans ce raaoteni ; s'il n'élt»il|i/i{i 
souffrant alors^ croyes-vôu^ qii'iJ accOmUt 
celle permission ? le n'ose l'espérer ;Lm«is 
j'aurai l'audace do lui^demander cetie grâce 
qui me rendroitce petit Yojage aif parfaite* 
ment agréable I 

LETTRE XXII, 



• .♦ \ 



• 4 



JDelamémeàlamémeé 

D« Moulins, lé 20 {ùînét. 



A PRÉssiTT , iefaènè ahiié , je sdis' cinlMfés 
que vous n'ayespas pn venir id anree M.'dii 
Resnel et Léocadie , parce qtie Tèus* auiM^ 
été ténioin.d'uhescèneqiii Yoossattrôftliidii 
fait souffrir .rVous^avrivàifiésici le i6 aii.satir: 
nous envoyantes des cartes d« viskies ài'in- 
tendant^ qui nous fit inTÎter tous à èonper 
pourlelendethatfii. Noiisy f&mes ; heùreo^ 
sèment qu'Albert n'y pu\ Mn àrvec noàs^ 
- Qauscdevesotféires.Tiottsarrîv^esà'bÎYK 
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tendance ^ n'ayant va personne eneore, car 
nous n'étions pas sorties de notre auberge, 
et favois fait fermer ma porte toute ia jour- 
née. Léocadie^ que fétoîs orgueilleuse de 
montrer pour la première fois dans une 
grande assemblée y éloit fort pai^ée ,et d'une 
beauté ravissante. Nous entrons dans un sa* 
Ion excessivement éclairé et rempl i de mon- 
de. M «duResnel me donnoitla main , et le 
premier objet qui frappe .nos regards est le 
duc de Rosmond y arrivé quelques rainu«- 
tes avant nous, etqui n'étoit à Moulins que 
depuis Irois jours ! Quelle terrible vision 
pourM. da Resnel et pour ntoi !... Le duc 
me fit une profonde révérence d'un air gra* 
veet r^pectueux; je ne sais si je fai lui aï retin- 
dae, mon trouble étoit si grand que je oe 
me rappelle ni ce que fai fait dans ce mo^ 
ment 9 ni même ce què^f ai pensé; M. dii 
Resnbl a été obligé de me dire ^ne rih>tenH 
dante qiiî est boiteuse et qui marebe avec 
l»eaucoup de peine y redcMt à mol. Je tm 
Toyois rien ; en'fin je m?o vai^ce vers Tinterf- 
dunte qui nous condnU, Léocàdie et moi, à 
Taolre boutdéia ebambre^ et nous fait as- 
seoir à côté d'eUè. Il y avoit plus de vingt 
femmes toutes assises y et une trentaine 
d'faommieasUiibtKtiforaïaat un ^emi-cercle 
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vis-à- vis de nous* Mon trouble éloil uii pen 
dissipé, mais j'éproii vois une inquiétude ex- 
trême pour Léocadie. Elle avoit en effet re- 
marqué mon émotion sans d'abord en de- 
viner la cause; ensuite ses regards se por- 
lèrenl sur le duc de Rosniond , fort remar- 
quable par son cordon bleu , et mênie en- 
core par sa 6gure. Léocadie commençoil à 
s'émbuvoir ^quand toutàcoup/elle enteodif 
nommer le duc , et elle epnnùt enfin que 
celui qu'elle croit son père «toit à six pas 

d'elle! Alors elle p&lit^ et un éventait 

qu'elle tenoit lui tomba des mâinis...... Le 

duc se précipite, ramasse Téventail, etk 
lui présente. Léocadie se lève ,cliau celle, 
et retombe sur sa cbaise en disant : [Àhl 
mon Dieu /.. . . ,-. Tous les yeux étoîent fixée 

aurelle •«. Jugez dé l'étal où j'étois !... Par 
bonheur dans ce nlltoientune femmç entre 
4ans le salon y Vintendanté se tève , il y eîit 
QD mouvement qui causa une distraclioo > 
pendan t laquelle Léocadie «e remit un peu. 
On arrangea les parties de jeu; au beat 
d*ua quart d'heure le duc disparût. Je< fus 
bien soulagée- en le vdyaét Isortir! Je ne 
puis vous exprimer tous les sentiîDens que 
sa présence m'a fait éprouver!... Sa vue m'a 
rappelé le|>las beau liâips de h^ vie ; J'étoii 
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si heureuse quand je le vis pour la première 
{ois !... Malgré tout ce qu il m'a coûté y je 
vous rav'oue^ j'ai oublié tout monr^ssenti^ 
ment en le regardant; sa res^emblauce avec 
liéocadie est eu effet frappante^ iucouceva- 
Ue!*.. Non ^je ne puis haïr ce vîsage*Ià!... 
D'aUleai^ , depuis que }ei 'le crois véritable- 
menlle père de Léocadie, }e n'ai pu m'eair 
pécber de lui pardouoer ^a secret^, ou dui 
taoma jenai plus pjaur. lui cette ^vei^siori si 
fondée que j'ai eue dans les premiers teoips. 
Cependant j'ai senti uat>ioJi!çat moûMenîi^Qt 
àex^oVète lorsquUià ram/sis^é l'aven t^ilL.b 
Hooi me audacieuse! ôser$>*2(pppocher si près, 
de laoi/.f mai^ il .trembloit en,préseqtttn(» 
rëventail , il éloit. profondémeiit. ému ! ;. , • 
Celte scène sera, coûtée partout , et sù*- 
rement avec Texagéfation /et Içs broderies 
de la nkéchaooet4 Celte aventure va re- 
nouveler etca^firaier tpjuU^ les calomqîes 
coa(re mol. C'est une étrange et triste des* 
tinée que laim^enne f 

Sans en trel" dans aucun détail, j'ai con té.à 
Albert cette rËnconlre ^ qui me rend odieux 
le séjour de Moiilins* Je ne relaurnérai plus 
à nntéûid^Qbce. Ae:àreuse«iênt qu'Albert^ 
tout euti^nài'aes âi&irbs y ne va point dans 
le monde* Ah I s'il eut ité avec nous le }6 ^. 
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je crois que je serois morla de Saisissement 
et de terreur. 

Le comte Jules ^ nls du duc de Ros- 
itiond^ est ici avec son régiment* On dit 
que ce jeune homme est charmant à tous 
égards ; révéque d*Auiun Ta élevé et lu'ea 
ar fait un grand éloge. Je suis sure que 
Léocadie voudroit bien le rencontrer , 
mais vouscroy ez bien q^ue je prends toutes 
les précautions néoessaîres pour que cela 
n'arrive pas. « 

' J'ai fait k Léocadiid toutes les <)ue9liops 
imagiiiables «ur lefi^ évériemens arrivés 'en 
mon absence , et je me presse de vous dWe 
que sa mère est très-grande ^cpi- elle a des 
mains d'une blancheur y- dune, forme ei 
dune beauté pfirfaites. M°^^ d'Olbreuse 
est petite 5 et n*a pae de Jolies mâtos. J^es- 
père qu'enfin ceci {Amrrs vous ètev un iiH 
juste soupçon que voiis gardet' malgré moi 
depuis si long-temp6« 

Adieu j chère amie i nous partirons dans 
trois jours pour les grottes d'Arcy, Albert 
n'ira point ^ à cause de ses affaires qui l'o- 
bligent à faire une course de huit jours à 
Gosne, d*pù il fie vendra à Erne ville. Tï- 
rai aux grottes avec M. duReanel^ M^^^du 
Rocher et Léocadie* Albert v«ub garder 
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Mattrioe-^^tid^ns six jours je serai pi^è^.de 
vdus el' toulp à vous. . 



•,••>•••»» . <" • . , j. , 



' » 



I^ETTKÉ XXIII. 

/ • • . ' ^ . ' ♦ * 

Du çQmte Jules à la comtesse de Roamond. 

' ' De Moîitins, le 3o juillet. 

Oui , ma obère Uhte , je^Qe Vous cache* 
rai jaitteis rien ; vbisarponciottrex' (onjonrSi 
\ous Icfi 'wcitiai8Q&:de de ciseur 'qae< voua 
a^rsez form^ ei qiAneppturi^s^ainriâs.^Bixulra' 
nmeo von^é Je voua a»(}éjiimaiid6'Je^enra 
de nrit ipe je jnënç.iqi ; rébide. et ia lecm. 
Itire foitt'loo}Oiird med délices , ainsi soyea 
bîeft'isùpe qM }e irQ^re du temps poui;' 
teiii.^JE^itpou)riaât faitùne petite escapade* 
qu'il fout ^ue je vcpifc coûte, il est d-abord* 
uebessaire de vous dpreîqtt^il y a dans cette 
province une jeune' personne nonioiée 
Léocadie^ adoptée p^r- la manfuise d'Ër* 
nevilie > et que tout le monde dit «tre ma 
sœur , c'est-a-<direy fiUe^de mqu^pènec Ce* 
qu'tly a de certain , c'est^qu'ayant Yii,pour 
la precmèite* fois mou'pèrê à Tintendance , 
elle nuKU^a une^îotioci qi}i;ikippa..tofit 
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le nioTvdis', et^iitonrpère aussi ^partfUfitMU 
troublé et très-.nttendr.i; La réputciltiottide' 
beauté , de grâces et de talens de celte 
jeune personne, joirile a Tideê q*u*eUè>st 
ma sœur , m'inspira la plus vive curiosité ; 
mais il me fut iitipossibre de' là rencon-i 
trer. Enfin je découvris qu'elle ^lloil aveq 
Mrô« d'Erneville aux grottes d* A rcy.Âiors* 
je deniande un çong^ y je l'obtiens , je pars 
avant elle, j'arrive au village le plus près 
de ces grottes ,. et j'ç in'.y étal)Jis.r.•^^rI^e'Jéh- 
demain}j'app^end8 qufirLéçcadie èsilriarnU" 
vée ;. je isnh aArerii dsumooifidtimi fdSe'iseï 
mod^mx^ grottes.^ et. j'y' vole; eiléxstoii'déJBM 
dansûes^oiiterraîns, ei eooraaè j'^ientroâs; 
avecujl domesiiquQ qui4>ûKli«>i:i{deiix4iafl:u^> 
beaux allumés , je fus tr/èsrsurprts^e vol^l€S 
grottespleinesd>uo^:épiis&^f«iinpéeym:d'ic« 
tendi;e <le9jdris|de.if6ninieâ.: C'^tiqfteik»/ 
conducteurs :ti'ÀVOtei]4: porté qi:t€ di^tMirn 
cfies enflàra.mées<:de patUe/hiimtde ; 'jeed^ 
hraodcHifi mouillés s'éioienté4eîn tsyét les* 
dmxies épronvmeat la plus vive) frayeur yoèn. 
setroxivantydansiinetolaleobscurilérjklians 
un4ietiif^nipli>d€'tr0us elà& préçîpicçsM^Je^ 
kn€f)paraS;.4onc un àngejlîbérajtèujr avi». 
mes ^e!ax Aambeaux depoixjl * • . Dams celle' 
flsQdce de danger , M??^. iH^xmyi^f^M^w^ 
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soh qu'à- sa fille qui, de soa cèlé^ répétoit 
toujours : Maman ,' maman /.«. Un homme 
qu'oD appelle M. dii Resnel don noi lie bras 
à Lëocadie y ua domestique cdirduisoità la 
fois M'^^ d'Ernevilleet une vieille demoi- 
selle. Ce domestiqua,; tombé dans un trou , 
s'étoit foulé le pied. Léocadie se dé$€^oit 
de voir sa mère sans autre souitieu que le 
bras de la vieille demoiselle qui faisoit des 
cris aigus. Tel étpit Vétat des choses quand 
i'eotraî dans la grotte. Aussitôt je cours à 
jy[]ned']7vQQ ville ; sans la coDSuUei^, je m'eav- 
pave de so^ bras , la vieille d«ni€»SeUe fait 
a mon égara la même cho$é ; nous étions 
au fond des grottes , et comme la fumée 
éioit véritablement étouffante , naus ne sodp 
gions qu'à en sortir. Nous marchions de-^- 
vaut f afin de frayier le cbetnin à Léocadie^ 
dont }.e n'avois. pu encore distinguer les 
traits, car j'eul revoyais s^ p^ijne M^« d'Ef> 
neville à laquelle je dondois le bras».^ Elle^ 
de son côté , ne songeoit guère à m'exa- 
miner ; à toute n^inute elle tournoil la têt^ 
derrière nous , pour recommander àM. du 
Resnel de bien conduire Léocadie. Ënfia 
nous atteignons Tentrée delà grotte^ pl^uSv 
respirons avec déljces on ai^ fraiset pur> el> 
nous voilà tous réunis^ har^ éxk s(HA%rr?ii|l 
5v 8 
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en pleine campagne. Alors Léocadi^ s'iftp- 
proche pour me rem^rcter y et je vois la pins 
charmante créature qui existe. 6a beautéest 
céleste , et il y a une telle inncicence ^dans 
toute sa personne , qtie )a première seriéa* 
tion que son asp^eet inspire, e^t àusèi purie 
que Tocpression de sa physionomie. On ne 
sent d^abord que ce que f on éprouverolt à 
la vue d'un ange. MonfyremierrtiouvemèDt 
fut de m'applaudir dëire son frère , sam 
songer que ce titre me prîvoit à |aroais de 
l'espoir de devenir son amant*.. Elleétoit 
mise avec une élégatice que }e n'ai vtte qti'à 
vous. Elle a voit une robe couleur de paille > 
tme ceinture lilas ; un ruban de même eau» 
leur et une rose naturelle , placée dé côïé 
sur sa télé y rattachoient s^^ beaux cheveux 
nattés. Il est' vrai qu'eflé â tous les traits de 
taon père , et par cfoni^éqû^nt ) hi'a chère 
tante, elle vous ressemble extrêmement; 
mais y n'ayant pas les cheveux noirsconraie 
les vôtres , ni vos vives couleurs , ni les yexxt 
d'un bleu aus^ foncé, elle ressemble da- 
vantage encore k mon père. Tandis qu'elle 
me parloil avec iiiie grâce que rien ne petit 
dépeindre , M*"* d'Efheville , se ^oîgnan t à 
elle pour me remercier , me demanda mon 
ij^ra.'Jelie dk avec une sorte d'embarras^ 
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M je AM<i>ienat|endriéif YOy^Ql Léocadia 

p&lîr et tre98Aii9ir.v Je ireconduim M»^ d'Er- 

.iieYtUe^jiis^'à saoraièmi' ; ellf nie fit bon- 

(prenéée poiîaieiitii^u'eile désiroit qxxe je n'y 

entrMte poini y car elle s'arrêta ^ h porte 

en me renouvelant ses remerclafiens. Je fis 

eo aoDpinaat une profonde et triste révé^ 

rince ^ etjevti éloignai sur^^fo^^hamp. Voi)^^ 

:ma dière tahlfe^y tout çe^tpait jeptlisvousdire 

Aes fa'ibensea grotttés d'Arey; Je n ai vu la 

wpkVBûkchef^d'ùsm^re'deia natorf beaucoup 

plu^ interes^nt t\mt dés stàiaetries ^ et la 

descrîptim» de Lëopadie vaut blen< celk 

d'noe eaverne«o0t^rai Afe. M>*^d'EpneviUe 

^sten^orebiënijolie V'S^ finlcVelir efft ëtoif«- 

nsfntet jénéco^titois^iita^e pbysionomit 

flus douce et pln^ag^able que la sienne» 

Il est bien tie^ireiiix pour moi que cette 
jfHfgéKqtfe I^ocadie «ojl itia sq^ur^saos cel;!^ 
persutt^ion ,^editoiscoiiitti^ Uippolyte^aor^ 
^œl mon père kne compare si souvent i 

Un moment a Taîoca mon audace ifnpnideDte y 
Cette âme si saperl>e est enfin dépendante.. •;• 

Mais je vo^s avouerai frandienient que li* 
neffacabiè idée de I.éocadieme rendenco- 
re plus désagréable le fàcbeux souvenir de 
M^^ de Jttssy/Voos m*ave« promis ^ «a 
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dtïèréiànie , de faire rîni(»osBible^unpfdri« 

tourner mon père^d -une alilianoe i l|Qt ixte 

i»ndroîlle plus raaibew'euK d|&5 J^ofiioiM. 

Au nom du ciel^ que laiifemibtq *dé ni0|i 

père 8 eet égard et Kélanodot goût de'ma 

.inèl*e pouir iouie celle leiiniiyeuse : famille 

ne vous rebolejàlfâs. J[e saistoot Ç0«(fu'on 

|ieutdîre en£a:i€ur.d'^glàé€U^à3Sjrr^'élk 

zmk très-'heaj:! nrati.^ die: çat riche, elieest 

jolie y elle danse .fort bien ; mais elle n'est 

occupée que de sa £giire et de sa\pàriire; 

elle u'ajme ni la Jécture, ni la catnpagae, 

elle n'eslime quece.quî ésiiàlrènwcfe ;. elle 

oest 'Orgueilleuse et : eoqu^Ue ^ ' elle n'a- par 

4maséquent' ni carîideur y niraa(iil*el y w seoi* 

«ibUité^est«ceià> ma chère tan tct^ la fen^ufie 

qui peut convenir^ votre.jélève? Enfin r j'ai 

•une véritable antipathie ipotir elle ; - }e !bais 

jttsqu'a^sa figurerquë «œônrjière Nantis tant , 

• cet «îr décidé ^ ceSiini^aujderies:> cette pe» 

tite Vioix affectée , çe^ rires, foroés , ces yeux 

que famais le regard d'un homme n'a fait 

baisser , ce front de dix-bàit ans. qui ne rou^" 

git point; tout cela me déplaît mortelle'* 

ment. Ah ! lorsque dans mp^n intu^inajûon 

}e la place à tùié de L/éoc«die > je là trouve 

hideuse! ' ta * 

Côqm;^ je fi'aiJ aU aucunes des folies qui 
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déshonorent la plupart des jeunes gens qui 
entrent dans le inonde , mon père me croit 
iie glace : il se trompe beaucoup. Je vous 
aime as^ec adoration y et si vous n'aviez pas 
Teprimé ce premier senlimenlde mon cœur 
par Uni de Orûelles moqueries y par des cer- 
nions si sévères , et enfin par Y exil , en me 
reléguant Join de vous, celte passion eut 
fait le destin de toute ma vie. Mais vous 
m'avez dégoûté de toutes les femmes ; j'en 
veux une y non qui vous égale , mais qui 
du moins, voj^s ressemble un peu par les 
quaXUés de l'esprit et de l'âme. AH! Léo- 
cadie rçunit tout! elle a même vos traits 
M yotrç ravissante. physionomie; elle n'a 
pourtant pas voira ^ir majestueux et votro 
regard imposant ^ mais c'est ce que j'almois 
Je moio6 en vous*. . • Plus j'y pense , et 
moins je me eonsole que Léoçadie .-soit ma 
SQ&ur !•,»'• 

Adiev^j ma chère 9 mop adorable-tante^ 
Je ne sais si je reprendrai ma gailé natu- 
relle , mais depuis quelques jours je suis 
bien mélancolique! Une lettre de vous 
peut seule me tirer, d'un état si opposé à 
iQQfi caractère. ' ., 
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LETTRE XXIV. 

Rèppnat de la eomieate de Roamondaucomt* 

Jides. , 

De la M^^, le 8 âoùu 

Je niB vous aï jàrnàîs va si demgtatii pdùt 
celte pàtivre Agiaé doftl vous exàj^érfeîB tin 
peu les ridicules. Au reste, vous s'ave^., tîmn 
cher Jules que je seroîs aussi ttè's-fôcMe 
qu'elle devînt voire femme. Mbn frière él 
ma belie-S(teur tiennent 'beaucoup Ik Ift 
mariage , mais vous ne devez craindre de 
leur pari aucune espèce de vîolèîTce , ob 
n'a rien à redouter ide ScfmhîaWè aveb 
d*aussî bons parens, ' * 

Quant à celle jeune et charmante Léoca* 
dîe, je vais bien vous étonner en vous di- 
sant que je suis certaine qu'elle n'est point 
vplreaœur.Parunenchàlnemenlirès-eîngu- 
Ker d'événemens bizarres , j'ai acquis celte 
parfaite certitude. Maïs ceci lient à des Se- 
crets qui m'ont été confiés , et qu^il m'eit 
impossible de révéler. Je vous demande mè- 
«xie , et j exige de voire probité , que vous 
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Be disiez à qui qnecesoît au monde 1 e'claîi*- 
eissetnent qac je vo»s donne à cet <^arâ. 
Je connois voire discrétion et vos princi- 
pes, et cette connoissance me donne une 
confiance qu'on n'a pasordinairemenl pour 
un homme de votre âge. Ainsi je v^ais vous 
ouvrir mon àme tonte entière , et vous faire 
part de mes espérances et de tous mes pro* 
)ef6 relativement à vous. 

Quoique je n*aîe q«e trente - trois ans ^ 

c^est^à-^ire , onzeansde plus que vous^lea 

soins que j'ai donnés à votre éducation , et 

latnanière dont vous en avezpro6té , m'ont 

iofipirépour vous un sentiment véritable^ 

mentmaiemeL Je ne me marierai jamais ^ 

et Jules sera toujours veton Jits unique. Seu^ 

khéritièredes^randsbiéns de ma tante, j'ai 

une fortune très considérabk dont je puis 

souverainement disposer. Soyez doi^c bien 

persuadé qu on né vous mariera point con-- 

ùiemon gré. Avec }a fortune de vos parens 

et la mienne , vous serez un jour Thooimele 

plus riche de la cour ; désirer encore de la 

ricfae^e dans 'la femme qtie vous choisirez^ 

seroil une absurde cupidité. Aussi n'est-^ce 

pas ce qui déterminé vos parenspourM^^^dfe 

Jassy ; ils ne sont séduits que par ses allian» 
ces ^ sa grande naissance , sa jolie figure et 
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l'ialimité de voire mère avec M™® de Jùsey . 
Je pense comme vous depuis long-lem^ 
«ur M*i« de Jussy , el vous le savez. Je dé- 
sire avec passion , pour mon neveu,. pour 
mon élève , pour mon fils , une femme ai- 
mable et vertueuse el je lui confie' que 

tout ce que j'ai entendu :dire de Léocadie, 
-me fait souhaiter avec ardeur de pouvoir 
un jour l'appeler ma fille :...V'h6mme qœ 
j'eslimeleplus, le vicomte de St. Méran^la 
connoit depuis sa première enfance , et m'a 
fait d'elle le porlrait le plus ravissant. Voi- 
là y mon ami , voilà Tépouse qu'au fond du 
cœur je vous desline. Jugez si voire derniè- 
re lettre m'a fait plaisir... Mais outre les pre* 
jugés de la naissance que nous avons contre 
nous y il faudra vaincre encore beaucoupde 
difficultés; nous en viendrons à bout, si vous 
TOUS laissez guider par moi ^ et si voosavex 
une parfaite discrétion. Je ferai tout, oui) 
tout , pour obtenir le succès: que je désire; 
je n'ai dans le monde entier que ce seuUa- 
térêt et celle seule affaire. Mais voici ceqoe 
j'exîgedevous: i^.unseerelabsolu; a^^.que 
vous ne fassiez aacuœ intrigcie pour revoir 
Léocadie , pour lui parler on pour lui faire 
parvenir une lettre. Si vous me désobéis- 
siez en ceci^ jele saurois^ j'ai pour cela des 
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moyens certairr$ ; alors je cesserons de vous 
estimer , et je renoncerois sans retour a ce 
projet. Si vous acceptez mes conditions, si 
j'en reçois votre parole , je vais sans perdre 

de temps m^occuper uniquement et sans 

relâche d'une affaire qui , en faisant volré 

2>onbeur assurera le mien. 

Adieu , mon cher Jules ; Lrulez celte 

lettre ^ ^t répondez-moi sans délai. 
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JR^ponse du comte Jules à la comtesse de 

Rosmond* 

De Moulins, le la août. 

Elle n'est pas ma sœurî... grand Dieu! 
Léocadie n'^st pas ma sœur!... et vous^ 
mon adorable amie ^ ma chère bienfaitrice^ 
vous voulez unir ma destinée à celle de cet 
angel... Oui, je vous jure par tout ce 
qu'il y a de plus sacré , de suivre scrupuleu- 
sement toutes les lois que vous m'imposez; 
il ne m'en coûtera rien de garder le secret, 
puisque j'en puis parler avec vous ; je n'au- 
rois pas non plus été tenté de lui écrire 
3. 9 
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quand vous ne me Taunez-pas défendu; 
niais 9 je l'avoue, j'aurois voulu la^revoir; 
depuis que je sais qu'elle n'est pas ma sœur , 
je donnerois la moitié de ma vie pour pou-* 
voirlaeontemplerdix minutes. Cependant! 
fioyez sure que je vous obéirai aussi parfai- 
tement &ur ce point que sur tous les au- 
tres. 

O ma divine confidente ! vous qui la pre- 
mière m'avez fait copaoitre toute ma sensi- 
' bilité, il n'appartenait qult vous de dispo- 
ser d'un cœur que tous avez animé ! • . . . 
Votre lettre me tourne la tète; je suis trans-^ 
porté, je suis amoureux, je suis jaloux.. • 
Vous qui savez tout , dites-moi, êtes- vous 
bien sûre que je n'aie pas un rival prëfé<- 
l*é?. . • Par pitié, daignez me rassurer promp* 
tement à cet égard • • . 

J'ai là sous mes yeux votre portrait que 
vous me donnâtes il y a dix ans I juste ciel ! 
comme il ressemble à tout ce que jaime...* 
Il n'y a nulle confusion dans ma tête et dans 
mon cc)eur; aimer Vune , c'est aimer Vau^f 
ire.... Elle n'a pas votre éclat, elle n'a pas 
tant de vivacité , tant de feu dans le regard ; 
mais voilà la coupe de ses yeux , son front; 
voilà ce nez si délicat, si parfait; voilà sa 
charmante bouche^ voilà celle expression 
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sublime de sensibilité. • • Cest elle^ et je 
l'adore , parce que c'est vous. 

Au lieu de mettre cette lettre à la pos e,' 
je vous l'envioîe par Vatei que je fais partir 
daus l'instant 9 uniquement pour vous por« 
ter ma réponse. Adieu, mon ange tutélaice^ 
ah ! que je voudrois être à vos pieds ! . • . 



LETTRE XXVI. 

Du chevalier de Celioê à la comtesse de 
BeP^^j charvoinesae d^Alix. 

f 

Û'Ajltttû, le laa août* 

Vous n'avez paru a Autun que pour noua 
laisser des regrets^ Je n^ai pu me consolet 
de votlre départ qu'en changeant de Heu ; 
/'ai fait un petit voyage à Moulins. Tout le 
monde y contoit encore une plaisante scène 
qui s*est passée à l'intendance. La marquisô 
d'Er ne ville et la belle Léocadie s^y sont 
trouvées face a face avec le duc de Kos-« 
mond ; le ^a/^g a/7ar'/^fort indiscrètement ; 
Léocadie s'est évanouie tout à plat; le duc 
fondant en larmes l'a prise dans ses bras et 

26253 
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la portée sur un canapé; tout ceci en pré- 
sence de quatre-vingt personnes. 

Il y a plus de quatre ou cinq mois que 
je n'ai eu des nouvelles du marquis de Cel- 
tas; je l'excuse, il est Jeune et brillant; et 
entraîné dans le torrent de ladissipation de 
la cour, on n'a guère le ten^ps d'écrire k 
ses parens. Il a tout ce qu'il faut pour réus- 
sir auprès des femmes , il fera sûrement un 
grand chemin. J'en aurois pu faire autant, 
mais ma sensibilité ne m'a jamais permis de 
m'occuper de ma fortune. D'ailleurs , il y a 
dans mon carac4ère une sorte d'inflexibi- 
lité et même d'ausiérilé qui pouvoit éton- 
ner à ia cour et subjuguer l'estime, mais 
qui ne devoit pas.gagn«rla faveur. Dans le 
peu de temps que j'ai passé là, je leur dis 
. d'étranges vérilés;,'et;je leur parus^ je vous 
assure, un être d'une espèce fort singulière. 

• Au reste, je préfère aux grandeurs des biens 
. beaucoup plu^ réels, 1 indépendance et l'a- 
: initié. La philosophie. m'apprit de bonne 

heure à dédaigner la forlunç, cette impé- 
rieuse divinité qui exige de ses adorateurs 
. le sacritice des sentiuiens les plus dpux et 

• des goùls les plus agréables. 

* - 

Et sur le peu de meHte 

De c€ux qu'elle a bien traites, 
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T'eus honte de la poorsnite 
De ses .aveugles boatëff (i). - 

Je m'amuse à écrire mes mémoires ; je 
crois que ce sera un ouvrage piquant et ori« 
giaal. Je vous.le communiquerai, votre suf- 
frage lui dohneVôU un véritable prix a mes 
yeux. Mes hommages à vos aimables com- 
pagnes; parlez-Iéur quelquefois de l'hommer 
au monde qui pense le plus souvent à vous» 



LETTRE XXVIL 

. De la mÀre inconnue à sa fille Léocadie* 

IjC 9 septembre. 

Que cette lettre, ma fille ^ soit pour toi 
seule! Q mon enfant^ depuis que je t'ai 
me , depuis que j'ai goûté le bonbeur inex- 
primable de te presser dans mes bras^ de** 
puis que tes larmes ont coulé sur mon sein^ 
je ne puis vivre sans te parler d« ma ten- 
dresse y du moins aussi souvent que me le 
permettra l'énorme distance qui nous se- 

(i) Gliaulievu 
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pare !. ... Je veux i^écrire , je veux eorret» 
pondre avec toi, mais secrètement. J'ai voa« 
lu que ta bienFaitrice , pour sa justification y 
pût montrer mes premières lettres et parler 
de mon apparition à Erneville ^ maintenant 
je ne veux écrire qu^ toi seule. J'ai besoin 
de l'ouvrir mon cœur et de lire dans le tien ; 
le désires-tu, ma Léocadie? y veux-tu con- 
sentir? J'ai des moyens faciles et sûrs pour 
te faire parvenir mes lettres ^ et pour rece- 
voir les tiennes sans que personne en puisse 
jamais avoir le moindre soupçon. Ah! dis- 
moi promptement que tu désires cette cor-^ 
respondance y promets-moi le secret > el la 
sauras tout. 

Le lendemain du jour où cette lettre te 
parviendra ^ mets ta réponse au déclin da 
jour dans le creux de V arbre de Léocadie, 
et couvre<-la de mousse. Je la recevrai au 
bout de cinq ou six joural Ahl je ne. vivrai 
pas jusque-là U • . 
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LETTRE XXVIU. 

m 

Réponse de Léocadie^ 

Da diAteau d'Cl^ef Hle , le ^ceptembrei^ 

O LA mère la plus tendre, la plus révérée 

ei la plus chérie! je puis donc enfin vou» 

écrire ! . • . Vous me demandez si je le dé-^ 

sîre! Ah! grand Dieu! depuis deux ans yoilà; 

le plus ardent de mes souhaits , puisque je 

D*ose former celui de tous voir!... Quoiy^ 

ma^mère l c'est à vous qpue ^'éeris y vous \ïf 

rez cette lettre y vous daignerez y répons 

drel... je pourrai vous reparler encore de 

ma reconnoissance , de ma tendresse I.... 

Vos ordres sont sacrés pourmor; il m'ea 

coûtera y sans doute , de cacher à ma bieu-^ 

/aitrice, a ma seconde mère, le secret le 

plus important de ma vie , le secret qui fait 

mon bonheur ; mais je me tairai sans scru^ 

pule, en songeant que je vous obéis. 

Quand je fus à Paray , je n'osai pas vous^ 
porter une lettre , puisqu'il auroit fallu la 
confier à Jacinthe: mais combien*de foisde« 
puis le plus heureux jour de mon existence , 
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je me suîs repentie de ne vous avoir pas 
laisse' un billet en vous quittant ! Je croyoîs 
que je pQurrpîs vous parler et vous expri- 
mer tout ce que j^éprouvoîs; hélas ! je n'ai 
pu que pleurer!... Et même, dans ce mo- 
ment, je ne puis encore que vous aimer ^ 
que vous chérir ; ilm'esl impossible de vous 
peindre ce que je sens! toutes les expres- 
sions qui pourroiçnt vous en donner Tidée ^ 
sont devenues communes etx>.nt été profa- 
nées par Texagération !*• 

O ma mère! quel intérêt puissant vous 
répalidez sur ma vie ! Je suis V objet de vos 
plus chères espérances L . . ah ! je ferai tout 
pour les réaliser, n'en doutez pas. Donnez^ 
moi les occasions de vous prouver mon res- 
pect, mon obéissance et mon amour : ap- 
prenez-moi comment je pourrois vous con-« 
soler de vos peines secrètes : voilà les bien- 
faits que j*implore, voilà comment vous 
pouvez rendre voire Léocadîe parfaitement 
heureuse. J'ose à peine vous questionner.. ^ 
hélas! quand vous reverraî-je?à quelle épo- 
que la tendresse maternelle daignera-t-elle 
lever le voile affreux qui nous sépare! • • . 
quand connoitrai-je les traits d'une mère 
adorée? quand mes regards pourron t-ils ren^ 
contrer les vôtres? Que dois-je. faire pour 
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nierîter une telle faveur? ah! parfez! Je 
n'ai point la témérité de chercher à péné- 
trer ce que vous voulez cacher ; ne me suf- 
fil-il pas de savoir que vous m'aimez I Je ne 
vous demande point vos secreis>jene vous 
demande qu'un regard. 

Je pense à vous dans tous les instans y et 
je ne puis me représenter votre visage! 
c'est un tourment insupportable!. . . IN'o- 
sant écrire le nom chéri de Rosalba sur 
l'écorce de mon arbre , je l'ai tracé sur une 
plaque de marbre blanc, avec la date de 
l'armée , du mois , du jour et de l'heure , et 
/'ai posé celte inscription dans le creux de 
mon arbre ; je Tai recouverte de gazon j de 
mousse et de réséda , et j'ai planté , tout 
autour de l'arbre , des roses mousseuses que 
j'arrose tous les jours Arbre chéri! ar- 
bre sacré , devenu Tobjet de mon culte et 
de mon amour , je regretterai , à mon der- 
nier soupir, que tu ne puisses ombrager 
ma tombe ! ... * 

Auprès du banc de gazon où j'ai joui du 
bonVieur de me trouver dans vos bras, ou 
j'ai pressé, baisé vos mains, j'ai mis cette 
inscription ; 

......... o sacri nodi 
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del sangle e dî natura , qnanto forti 
voi siete I (i). 

« 

y 

Adieu y la mieux aimée de toutes les me-* 
res ; que votre cœur vous instruis^ de tout 
ce qui se passe dans le mien y et quMl vous 
fasse Gonnoitre tons les sentimens de votre 
recon naissante et soumise Léocadie ! 



LETTRE XXIX. 

Répon9€ de la mère inconnue. 

h& r4 septembres 

Je la reçois dans rinstant y cette lettre qai 
fait une époque dans ma vie , et Tune des 
^lus chères l. • • je lis les assurances de (a 
tendresse! . . . Mais quelles tristes réflexions ^ 
quels sentimens amers se mêlent à ma joie 
et la corrompent I. •• Tu m'appelles la mère 

la mieux aimée ! Ahl Léocadie! la 

mieux aimée pour toi n'est-elle pas celle 

(i) O quelle est votre force, nœads sacrés da 
sang et de la nature t. . . De la tragédie de Méro- 
pe , de MaJJftù 
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qui l^adopta? Réponds-moi ^ puîs-je mé* 
me me flaller d'être placée au même rang 
daus ton cœur?... Que dis-je? ah! garde- 
toi de comparer jamais des affections si sa* 
crées ; la raison y en les pesant y pourroit 
peut-être les restreindre ; et le cœur, en s'y 
livrant, n*y sauroit mettre des bornes!...» 
Ta bienfaitrice n'est-elle pas la miennei O 
combien je la respecte ! combien elle m'est 
clière ! Je lui dois tes vertus , et tes princi-- 
pes qui feront ta gloire et ton bonheur!... 
Qu'elle soit toujours pour toi l'objet chéris 
de la plus vive reconnoissance , de l'admi- 
ration lamieux fondée; modèle parfait delà 
Terlu, qu'elle soit toujours le tienl. • • « « 
Voilà ses droits : ta malheureuse mère ne 
les a pas!.... elle doit , et le reconnoitre ,^ 
et ne s'en consoler jamais ! 

Je n'ai qu'jin avan tage sur ta mère adopr 
Vive, un seul, mais biengrand. Quelle que 
soii sa sensibilité , il est impossible qu'elle 
puisse t'aimer autant que je t'aime^ Elle a 
tant d'autres objets d attachement , elle a 
d'autres en fans; et moi, je n'ai que toi, 
ma Lépcadie, je n'aime passionnément que 
toi I . . • 

Depuis que tu existes , chère enfant, j'ai 
touj[ours eu des moyens d'être informée dft 
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loul ce qui pouvoit l'être relatif. . . cnffii 
j'ai su^ depuis long-temps, gagner Ji^cZ/i- 
ihe, . * • Elle ignore et mon sort, el mon 
nom; elle sait seulement que je suis ta 
mère, c'est à elle que lu peux donner les 
lettres, et c'est elle désormais qui te re- 
mettra les miennes. La pensîorr qu'elle re- 
çoit de moi, el'ce qu^elïe en attend juste- 
ment par la suite , me répondent de sa fidé- 
lité; elle ne nous trahira sûrement pas; 
mais d'ailleurs ne lui accorde aucune-espèce 
de confiance. Tû ne fais que ton devoir en 
cachant même à ta bienfaitrice , ce que je 
te défends de révéler ; et Jacinthe trahit le 
sien , jen n'instruisant pas sa maîtresse de 
tout ce qui regarde la jeune personne con- 
fiée à ses soins , et l'argent qu'elle accepte 
de moi rend cette action aussi vile que ré^ 
préhensible. On doit aussi se reprocher de 
donner un argent qu'il est honteux de rece- 
voir; mais, hélas! je n'avois que ce seui 
moyen de correspondre avectoil... Telle 
est lâ funeste influence du crime qui te 
donna le jour! Ah! comment puis-je ex- 
pier cette première faute, la seule de ma 
vie , quand les sentimens les plus légitimes 
qui en résultent, m'obligent sans cesse à 
m'envelopperdeâ ombres dumystèi*e, kdisî- 
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simuler, à Irompèr? J'abhorre la feinte 
€lle mensonge, ei je suis continuellement ^ 
forcée d'y avoir recours! Ahi sois toujours 
irréprochable et pure, le repentir le plus 
sincère ne sauroit rendre une vertu parfaile; 
^lors même que le cœur est purifié, la vie 
reste encore souillée par des démarches 
.équivoques et ténébreuses, et par une dis- 
simulation nécessaire! . • • 

Tu ne connoîs que ma foiblesse , et non 
les circonstances qui la rendent excusa- 
ble!. . . Je n'ai pas eu le bonheur d'être 
élevée comme toi.... on ne me donna que 
des talens frivoles , et Fon négligea de cul- 
tiver mon esprit , et surtout ma raison ! On 
me permit dès mon enfance , la lecture 
des romans; mon cœur ne se corrompit 
point, mais ma tête s'exalta!... Confinée 
jusqu'à seize ans dans le fond d'un vieux 
cl^eau , à cinquante lieues de Pans , pri- 
vée là de toute société, n'ayant nulle idée 
du monde , des hommes et même des bien- 
séances , héritière d'une fortuné immense ; 
enfin , impétueuse , étourdie , sensible el 
romanesque, pouvois-je ne pas ra'éga- 
rer!... Je me livrai toute enlîère à un sen- 
timent qui devoît me paroîlre aûSsi raison- 
nable que légitime } j'étois abusée par de 
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fausses apparences. . . Celle erreur el un îns» 
tantde foihiesseme perdirenl : j'avoîs seize 

ans!... Depuis ce moment fatal, je n'ai pas 
cessé un seul jour de regretlerrinnocence, 
et de pleurer ma faute ! L amour maternel , 
loin de m'en consoler, ne fait qu'aggraver 
l'amertume de mon repentir. Comment 
me consoler d'une foiblesse qui doit m'ô- 
ter ton estime I Quand mon cœur ïfe seroit 
pas fait naturellement pour la vertu ^ je 
Tadorerois , en songeant qu'elle peut me 
rendre plus digne d'être aimëe de toi !.. • 
Depuis six ans, surtout , ton souvenir se mê- 
le tellement à toutes mes bonnes actions^ 
que j'ignore si elles me sont inspirées par 
la bienfaisance et par rbonnêlelé, ou seu- 
lement par le désir d'acquérir de nouveaux 
droits sur ton cœur, et de m'unir plus in- 
timement à toi. Cher objet de toute, ma 
tendresse , le sentiment que tu m'insfrires 
est si suyime , que je ne puis ni le séparer 
un instant, ni le distiûguer de Tamour de 
la vertu. 

Adieu, ma fille; adieu, ma Léocadie : 
oui , nous nous reverrons. Ah ! sans cet es- 
poir, pourrois-je supporter ton absence ! 
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LETTRE XXX. 

X 

De la marquise à la baronne. 

Le i<^' octobre. 

Bon Diev , inoo amie , nous avons bien 
un autre sujet de frayeur que celui que 
TOUS nous avez vu il y a quelques années ; 
ceci est bien pis quun revenant ! Imagines 
qu \\ y a dans la forêt d'Erneville un loup 
enragé^ qui est venu jusque dans le village; 
il a mordu le gros dogue de Rochu^ et ce 

.chien est mort enragé un malheureux 

petit enfant a été lavictime de cette horri- 
ble bête... • rien ne peut se comparer à no« 
tre effroi. Nous n'osons plus sortir, i'her- 
mîlea quitté la forêt , Tépouvante est uni- 
rerselle. Et Albert y maintenant presque 
toujours absent ^ n'est point ici y il est avec 
Maurice et Stépben , à trente lieues de 
nous î... Que dois-je faire?... On m'a con- 
seillé d'écrire au commandant de la pro- 
vince. M™« Regnard me dît qu'auprès de 
Lyon , il y a vingt ans , pour un sem« 
blable fléau y on envoya des troupes y qui 
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firent une chasse ordonne'e par le gouver* 
nenienL Conseillez - moi , chère amie ; 
quel parti dois- je prendre ? Il y a une gar- 
nison si nombreuse à Moulins ; nous pour- 
rions avoir des troupes bien promptemeut. 

Adieu , mon amie ; je ne puis vous dé- 
peindre mon agitation et ma terreur. 

Toute réflexion faite ^ j'écris au comman« 
dant^ car j'apprends qu'il est à Moulins; 
je fais partir un courrier. Je vous envole 
toujours cette lettre , pour vous prier de 
ne venir ici que lorsque nous serons dé- 
barrassées de ce fléau. Je crois bien qu on 
ne risque rien en voilure^ mais néanmoios 
il faut passer sur la lisière de la foret y ei 
je mourrois d'eflroi de vous savoir là ; ne 
venez donc pas jeudi ^ attendez de ines 
nouvelles. 
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LETTRE XXXI. 

Réponse de la baronne. 

' * ' Le i«' octobre.; 

, • • • 

S% parlàge v^è effroi^ chère amîe , et 
stoUeu de n'aller chez voiis que jeudi , j'i- 
rai' detaaitl à fa téted'nne'arihée , car M. da 
Resnel , qui éfoîtîci quand j'ai reçu votre 
YnWel j ft dk'âé preniîer mouvement qu'il 
aUok armer ses gens et ses ^aysdns^ et 
qu'il partiroit deraarn de grand matin avec 
eux. Le baron à ces mots a senti ranimer 
son antique valeur guerrière^ et veut aussi 
faire un armement; les detix généraux da 
Resnef et le baron seront a cheval , et moi 
en cabriolet; cto m'escortera jusqu'à Ténlrée 
du vtlliage, et de là les guerriers se ren- 
dront dans la forêt ^ et votre amie ira vous^ 
retrouver. 

Adieu ;' à dèn^alin j je serai près 'de vouis» 
entre ïrtdt on ûeuf heùresv 
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■ 



'. •!•. 



*j4 les MERES 



LETTRE XXXIL 

Du comte Jules à la comtesse de Rosmond». 

De Moalins , le 6 octobre. 

Ma chère ^ ma diTULe amie ! que }'ai de 
choses à vous direl... Vous m'approuve-^ 
rez y vous me louerez^ vous me gronde-^ 
rez , je mérite tout cela! S^ vais comoien- 
jCer par vous couler ce qui $ûremeut .ob-^ 
tiendra votre approbation. ;, . 

Le premier de ce mois je. dioois chez le 
commandant de la province ;. nous sortions- 
de tabl^9 lorsqu'on remet au commandant 
une lettre apportée par un exprès ;, après. 
Tavoir lue tout bas^ il nous dit que la mar- 
quise d'Erneville n'ayant auprès d'ellenî 
son mari, ni son fils alné>. lui fait part des 
frayeurs que lui ca^seun loup enragé qui 
désole sa terre. . • • Je n'en écoute pas da*^ 
yantage^ je prends la parole, je-demmide 
la permission 4^ partir pour la ^ret d/Ër^ 
Be ville avec deux compagnies bien armées. 
Je sollicite , je presse , j'obtiens , je pars , je 
;vais choisir, njies compagnies , et je décide 
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que nons^ partirons daus la nuit même ^ 
afin de nous trouver au point du jour dan8> 
la forêt, ce qui fut exécuté. ' 

Guidés par des paysans que j'avoîs envoyé 
cWcher dans le village y nous formons une 
enceinte y nous relançons le loup , nous 
clions en pleine chasse au lever de Taurore^ 
et à dix heures moins un quart » votre élève ^ 
votre Jules atteint le monstre y le vi$e y le 
tire , el l'abat d'un coup de fusil chargé' à 
halles !..• Je descends de cheval ; je vais^ 
avec mon sabre, couper le pied de la bête y 
et V^^^oî^ Vatel au château d'Ërneville ^ 
avec ordre de porter y 'de ma part y cette 
.glorieuse marque de ma victoire , et de la? 
mettre aux pieds de M°^* d'Ërneville, car je 
n'osois l'adresser au véritable objet !. • « 
Dans ce moment nous entendons un bruit 
extraordinaire de chevaux et d'hommes quL 
s'avançoient vers npus, n^aiç qui venoient 
trop tard ; c'étoient les voisins de la mar- 
^ise à la téled'une troupe de paysans|armés> 
pour donner la chasse au loup. Je reconnus 
M. du Resnel , que j- avois v-u^éjà aux grot^ 
tes d'Arcy , je Ipi contai la manière dont je 
m'étois décidé à venir ; je ne prononçai pas 
le nom de Léàcadie. Après' avoir marché 
suclestracesd''i£?rcii/eetde Thésée y}pme 
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conduisis avec la prudence de T^élémaquey 
et coHîme si j'eusse été inspiré par Minerve 
ou par Uranie,,.. On me félicite démon 
exploit, et après quelques compUmens je 
me hâte d'anqoncer que je vaîs à Paray tûè 
reposer quelques heures avec ma troupe, et 
qu'ensuite je retournerai à Moulins. Alors 
je me sépare de Tarmée villâgoise , je mets 
mon cheval au grand galop , j'arrive devant 
une barrière assez haute' ^ je veux la fran- 
chir; mon cheval saute mal, il fait une 
ruade , me jette à terre en me donnant un 
coup de pied dans la tête au moment où \t 
tonibois. Le coup fut si rude, que je m'é* 
vanouis sur la place. On me porte sans con- 
hoissance dans la maison d'un garde-chasse 
à deux cents pas de là; onmemetsurunlit; 
je reprends m^s sens, et j'apprends que je ne 
suis qu'à an demt-quart de lieue du châfeatti 
d'Ërneville. • • • Je me décide à me reposer 
une heure chez le garde-thasse et à repartir 
pour Moulins, quoique j'eusse une blessure 
très-considérable à la tête... Au boutd^uiie 
demi-heure, j'entends une voiture, et jugez 
de mon émotion en voyant entrer M*»* d'Ef* 
neville avec une autre dame qu'on appelle 
la baronne de Vordae , et M. du Reshel. 
I^a niarquise , avaC une sensibilité dont j^ 



, 
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fus pénétré^ s'avança vers moi y me remer-* 

cia y et m'offrit de ra'emmener dans son 

château. Je refusai positivement cette offre'^ 

mais je me laissai panser par un homme at-^ 

\acbë à son service , qu'elle avoit amenéw 

Cet homme ^ qui sait aussi saigner , voulut 

absolument me tirer trois palettes d^sang^ 

M™* d'Erneville , pendant tout ceci , resta 

dans ma chambre , me renouvela ses pre^ 

mières offres , et voyant que j'étois inëbran^ 

lable y me conjura d'accepter une voiture 

pour retournera Moulins^ ce que je refusai 

aussi. Elle me fît avaler et respirer des vul^ 

oéraires y enfîn élte me soigna comme vous 

auriez pu le faire. Après tout cela je de- 

Ynande mon cheval , je prends congé de 

Mme d'Erneville , elle aToit les larmes aux 

yeux y il ne m'en falJoit pas tant pour m'at-^ 

tendrir ; le héros blessé ne peut plus se coh* 

tenîr ^ il saisit une des mains de la marquise^. 

e/ quelques larmes s'échappent de sesstoï^ 

quesjeux /... La marquise , vivement tou- 

che'e , m'embrasàâ. . ^ Cést un aiôgé que celle 

femme. ... Je pressé fortement sa main , que- 

je tenois tbùjoûrs, lel puis je m'éloigne 

brusquement, je remon'tè à chevM, et je 

pars. Est-ce là une cohduilfe héroïque et 

parfaite? Je' pou vois légitimement revoir 
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Léocadie , passer deux ou trois jours a?vee 
elle sous le même toit; et f ai eu le courage 
de résister à cette teatation ! Mais je sa- 
voîs que vous approuveriez cet effort, que 
M™« d'Erneville m'en sauroit un gré inGni^ 
et que cette conduite réservée et délicate^ 
jbin te à une grande preuve de xhle et du plus 
tendre intérêt ^ m'obtiendroil restime et Ta- 
Blitié de Léocadie. Comme on trouve son 
eomple à se bien conduire ! La vertu est si 
utile >.que toujours l'Jbomme le plus con^ 
tamment vertueux ne paroit être aux jeux 
de là raison que celui qui a le mieux calculé l 

Voilà , mon adorable mentor » la plus^ 
belle partie 4c pion histoire... J[e reste ferai 
froncer vos beaux sourcils noirs ; n'impor'^ 
te : je ne tairai rien j vous saurez tout. 

Vous m'avez fait apprendre à dessiner et 
à peindre ^ et vous m'avez souvent dit que je 
A^étols qu'un barbouilleur ; eh bien ^ j'ai 
fait un chef d'oeuvre ! . • • Quoique j'eusse 
voire portrait., j'en désirois encore un au* 
tre y^i je voulois le tenir de vous y c'étoit en: 
doubler le prix ! Voici comment vous lùt 
Y avez donné* J'ai qcxpié votre. portrait, j^ 
a'y ai fait que de très^-légers cbaOjgemenS). 
j'ai peint des yeu^, d'un bleu moins foncé,, 
dyes cheveux châtains clairs ^ des joues d'ao^ 
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incarnat moins vif j'ai habille cette 

figure avec une robe couleur de paille ^ une 
ceinture lilas ^ j'ai place une rose sur sa iéte ; 
c étoit toujours vona^ et c'étoit encore Léo* 
cadie sortant des grottes d^Arcy Cette- 
peinture a*€st pas d'un fini très -précieux y 
mais le dessin enest correct ^el la ressem- 
blance parfaite!.... Je mis ce portrait dans- 
un médaillon d'or , et n'osant tracer le nom^ 
de Vobjety j'ai gravé sur l'une des plaques» 
ces mots: Grottes d'Arcjr , et sur l'autre >, 
ceux-ci : Soutenir mejffagahle. J'ai attaché- 
ee médaillon à un^ longue ebalne d'or ^ et je 
J'ai mis à mon cou^ bien caché> sous j^tie 
cbemise ^une veste et nn habit. Jelecroyoisi 
en sûreté là y mais voici ce qui est arrivé. 
Quand on me porta , sans donnoissance ,, 
c&ezle g^rde-chasse , Vaiel > en me posant 
sur le lit y défit mon col ^ ouvrit ma chemise^, 
et vit que la chaîne d'or y entortillée y me 
serroit le cou y que j'avois excessivement 
gonflédansce moment. Voulant détacher la 
chaîne ^ il la cassa ; le garde^cfaasse la reçut 
de ses malins avec le médaillon ^ et la serra 
dans 4ine armoire qui fermoit à cle£.*En re- 
venant à mol, je ne m'aperçus point que ce 
trésor me manquait. La visite de M"»* d'Er* 
Beville prolongea cette distraction. Quandl 
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je pârlîs SI brusquement, le garde-ctiasse 
ïi^éloil point là , le médailloù fiit oublié toar 
Vatel et par moi. Ce ne fut qu'à deux lieues 
d'Erneville et par delà Paraj , où je ne m'ap 
rêlai point que je m'aperçus , tout à coup, 
que je n'ayoîs plus ce portrait sî ebérî ! Va- 
tel , interrogé et grotidé , fut renvoyé chez 
le garde-chasse; il h'étoît plus temps : trois 
quarts d'heure après mon départ , le garde- 
chasse se rappelant qu'on lui avoit confié ce 
médaiBon y le porta sur-le-champ au cbâ'- 
teau ^ et le remit à la marquise. Dans tout ce 
mouvement il s'hait outerl; la marquise 
i^it le portrait, rôta de sa place /et m'envo/^ 
le médanibn vide!...* Ainsi elle m'a t;oIe 
sans scrupule , et voilà ma récompense d'a- 
voir tué son loup enragé J Cela n'est-il pas 
bien ingrat ? Elle a pourtant'depuis envoyé 
savoir deux fois de mes nouvelles. Atr tes- 
te , ma chère tante , ne craignez point que 
ceci puisse découvrir que j'ai votre portrait. 
Quand je vins dans ce pays vous nfie fîtes 
promettre que }e dirois que je l'avois perdn y 
afin de vous dispenser de le faire' copier 
•pour '/à persomie qui vous» le demandoit 
avw.tant d'instance.:iDepuïs ce'iemps q«* 
que ce soit au monde ne la vu'i et sî pat' 
Basard ( ce que je nô crois nullement ) Ta*: 
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Tenture clo portrait de Léocadie étoit sue , 
on igaoreroit toujours par quel moyen j'ai 
pu Tavoîr. Mais certainement M°^« d'Er- 
nevîlle ne parlera point de cet incident , 
elle secret sera bien gardé. 

Je sais. 9 à n'en pouvoir douter , que la 
marquise croit que Léocadie est fille de 
mon père ^ par conséquent tout ce que j'ai 
fait n'a pour cause , à ses yeux y que l'ami- 
tié fraternellei Un amant vulgaire seroit 
fàcbé que Léocadie fût dans une telle er- 
reur , et moi j'en suis charmé ; elle, pense 
à moi sans trouble ; loin.de repousser mon 
souvenir, elle se croit obligée de m'aimer , 
e//e s'occupe, avec intérêt,' de moi j n'est- 
ce pas beaucoup? £Ue imaginera que j'ai 
fait son portrait à Taîde d'un portrait de 
mon père, peint dans sa première jeu- 
nesse ; j'aimerois mieux qu'elle put croire 
que je ne l'ai fait que de souvenir! 

Elle n'est pas ma sœur! vous me la des- 
tinez !... Quel mystère incompréhensible! 
et comment pouvez-vous savoir là-dessus y 
avec certitude, ce que M""*" d'Erneville et 
tout le monde ignore? et comment expli- 
quer alors cette ressemblance si frappan- 
te ?••• . Enfin je vous crois aveuglément, 
vous mon guide , vous que je révère , que 
5. Il 
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j^^dmire et que j'aime cotnnie une dmnîle; 
je m'abandonne à vous, je ne reçus que 
de vous une àme et la lumière ; je n*at^ 
tends le bonheur que dé vous. Adieu y res- 
pectable amie, passionnément aimée; je 
baise vos deux belles mains avec toute la 
tendresse de mon cœUr. 

Ma blessure à la télé m'a beaucoup Ikît 
souffrir pendant trois' jours, on m'a saigné' 
une seconde fois. Je suis parfaitement bien 
depuis hier. ^ 



LETTRE XXXIII. 

De la Tnarquhe à la baronne* 

Le i5 octobre. 

M. %*t M^** d'Olbreuse sont arrivée ici 
hier au soir, et resteront quinze jours avec' 
nous. Ils ont passé par Moulins, et y ont 
vu le comte Jules , dont ils ont fait , avec' 
enthousiasme , un éloge très-mérîlé. Cet 
intéressant jeune hopime pùrloît le lende- 
nîain pour Paris. Sa conduite, à Moulins,' 
a été aussi parfaite que les années précé-* 
dentés. A cet .âge , avec tant de grâces , 
«ne si jolie figure ^ une telle vivacité ^ uuè 
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galté sî chartoanle, joindre des moeurs st 
pures, une sensibîlilé si vraîe et un goût 
si passionné pour Tétude! Quel gré je lui 
sais de sa condoite avec noiisl et de cette 
amitié fraternelle* A tôufcHanle et si déîî- 
catel Léocardiè en est pénétrée. Elle m'a 
demandé le portrait des grottes (PArcj et 
te pied du loup. Ces déni cbofees seront 
précieusement conservées. 

Quelle différence du fils au père ! Ce der- 
nier, pour mon malheur éternel, s'intro- 
duisit ici, malgré moi, sous le prétexte 
d'une teinte Blessure , et lé fils , réellement 
êfcrueliemenl blessé pour nous avoir rendu 
Je plus grand service, n'a pas voulu venir 
dans .ce château quand je Vy invitois, uni* 
qoement parce qu'il sentoit que je ne pour* 
rois l'y recevoir sans quelque embarras. 

Cette aventure a donné beaucoup d'hu- 
meur à Albert, et même à Maurice, qui ne 
se console pas qu'un étranger ait tué notre 
loup ^ comme il dit. Cette action lui parolt 
une usurpation. Il y a eu', à ce sujet, une 
espèce de querelle entre lui et Léocadie. 
Maurice extravaguoît^ et Albert lui a don- 
né'toute raison , et avec une sécheresse ex- 
trême pour Léocadie , ce qui a mis fin à la 
dispute ., car le bon cœur de Maurice n'a 
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pu supporter de voii* Lépcadie iaterdîte et 
affligée; sur-le-champ il s'est donné tort ^ 
et alors Albert Ta boudé ! • • • . 

Il est décidé que nous dinerons tous jeu- 
di à Gilly 9 et nous vous y donnons rendez- 
vous. M™« d'Olbreuse a bien envie de vous 
revoir 9 elle est extrêmement aimable. 

Adieu f mon amie ; mandez-moi si je puis 
me flatter du bonhetr de vous voir jeudi. 



LETTRE XXXIV. 

De la mère inconnue à Léocadie. 

Le i6 octobre. 

Chère enfant^ M"*** d'Olbreuse deman- 
dera à la bienfaitrice de Remmener à Paris 
pour deux mois seulement. O ne te refuse 
pas à ce voyage, qui me procurera le plai- 
sir inexprimable de te revoir! mais que 
ceci reste entre nous pour jamais enseveli 
dans le plus profond secret^ ainsi que no- 
tre correspondance I • • • • 

Adieu , bien-aimée Léocadie ; juge avec 
quelle agitation et quelle impatience fat- 
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tends la décision d'une chose si passion- 
nemeat désirée ! . . . . 



LETTRE XXXV. 

De la marquise à la baronne. 

Le i5 octobre. 

Eh bien ^ mon amîe^ Léocadie me quille, 
et elle le veut !.«. Dans cinq jours elle part 
pour Paris, avec M«»« d'Olbreuse. Cette 
dernière me demanda hier de Temmener 
pour six semaines ou deux mois , me dîsan t 
qu'il lui paroissoit désirable que Léocadie, 
avec une éducation si parfaite, tant de ta- 
lens et de goût pour les arts, fit un pelit 
voyagé à Paris , pour y voir tant de mo- 
numens cétèbres, et de superbes collec- 
tions de tableaux , d'histoire naturelle , etc. 
]j£ine d'Olbreuse ajouta que, pendant ces 
deux mois , elle seroit établie à la campa- 
gne , près de Paris , n'y recevroil absolu- 
ment que trois ou quatre amis d'un âge 
mûr, et n iroit à Paris que pour en faire 
voir a Léocadie toutes les curiosités, et 
sans jamais y coucher, et qu'enfin elle me 
la rameneroit elle-même sur la (in de dé 
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cembre... Consternée à celle proposîlion, 
j'ai simplement répondu que je ne qi'opr 
poserois point a ce voyage , si Léocadîe y 
eonsefitoît.... Lcocarfieesl appelée , ]e lui 
fais part de Ja dexpande de M™! d^Olbreu- 
se , et de hia réponse. Léocadîe pâlît , rou- 
git, pleure, devx^ni .tjrejEnbIan4e ; mais, 
sans balancer^ sans hésiter une minute, 
elfe accepte . • • • Ah ! je vous l'avoue , ja- 
i:nais coup plus nid^e ;et plu^ înatleadA:i'n'a 
frappé mon cœur , ce cœ.ur trop seusible » 
déchiré depuis sî loog-tepips par tant fie 
peines connues et secrètes!.... .Cependant 
je me contins, je ne pleurai point. Le res- 
sentiment le plus vif et le plus douloureux 
étouffoJt ma sensibilité et suspeadoit nijes 
larmes* Je me leva), en disant : Je vais 
ordonner les prép^n^fb de votre déparJt, 
ei je «ortis. Je cburs à Tappartement de 
Léocadîe , et j'ordonne o Jacinthe de labre 
.de3 malles de tout ce qui appartient à Lcor 
cadie , et sur-le-champ , et de ne rien ou- 
blier. Dans oe mfmienjl , on vient me cher- 
cher de la part de M™* d'OJbreuse , on me 
dit que Léocadîe se trouve mal, j'oublie 
toute ma colère , je vole auprès d'elle* • • 
Hélas I elle étoit dans un état véntableaienit 
pffreux; paie cojxime la rooiHj glacée^ 



Iremblànie et pleurant avec une amertume 
dgjitrien 9e peut donner ri<lëe,,.v< Je la 
pris d/BkiQs Qies J^ras , je l'embrias^ai oiiUe 
fois » je ^wç^r.^i <ii]ie je ne doviloîs pfciojl 4e 
sa Veadr^essye ,.qne jexiedésîapprouvoît^poÎQt 
ce voyage y qM jeiseut^V mèvie <|tt il lui 
&e.roit lrà$-ulile ; ev ^h mot ^ je luldi^ tout 
ce qui pouvoit la consoler y m9h vaine- 
ment : ,e}Ie pleuroil loujoiar^ av^ la ménaie 
véhëroence y et toujours en garda«it uu si- 
;lenqs qiii ;p'élpU iaierryoni^u que par des 
gémissement ietides^i^çlaBialipniS doulou- 
.T.euses..*- X) combien je me .sui9 reproché 
cette jSrëue déc^^rante» qui m> J«iî«aé uo 
souvenir affreux , ineffaçable 1 Quel .r©- 
Jam4s,^^ cebii d'avjoir affligé mortelle- 
jne^i jcre i^i^'on aime;! •> 4< Qii 'imflorle d'avoir 
eu iv»ftQn : le, vrai ^rime^ le vrai'cnaflhemr^ 
c^t de réduire au désesfioirJ'obj/et pour le* 
4|i|el PO donneroit jsa vie ! • • # • 

Dans le trouble où j'étois, j'oubliai de 
conlremauder les ordres donnés^ dans mon 
dépit y h Jacintlse. Léocudie vil tfoisgJ^an* 
des malles rasaexiiblées dans sa cbaniibile^ 
et qi^'on s'occupoii^ remplir, ce qui lui fit 
comprendre que je com}Uois sur une en«- 
lièj^e «fiparalion. Alors elle se jeta à mes 

4^ieds > et m^ dît iput m quis U douJeur 
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ia tendresse peuvent inspirer de plus toa^ 
chant, mais sans rétracter le consenle^ * 
ment donné au voyage. Je soutins que ]e \ 
n'avoiât craint qu'une absoice plus longue ; [ 
elle me protesta , et me donna sa parole , 
de ne pas rester plus de deux mois. Hélàs ! 
pouri*a-t-elle la tenir ?...; Elle ne veut ab- 
i^olumenl emporter qu'an gros porfè-iïiaa- 
teau , un sac <le nuit, et laniouié àe ses bi- 
joux. Je ^uts bien certaine qu« respéraaee 
de revoir sa uaère est la seule 'clto.^e q\!ki 
puisse' la déterminer "^à me quitter; mais 
pourquoi me cacher ce ilioliï? pourquoi 
manquer ^^insi a la^ confiance -^u'éile mte 
doit? 

J'ai pens^qoe pent^etrë sa mèifea tpcra-vé 
)e moyen de lui fsiire parvenir une lettre à 
mon insu , ce qui est possible par le moyen 
de M^*^' d^Olbrêuse , qui certainement est 
confidente de la mère; mais quelle ingra- 
titude d^ la part de cette mère inconnue, 
de m'ôter ainsi la confiance de l'enfant pour 
laquelle j'ai tout fait et qui me coûte si 
cher! Et Léocadie, sans trahir son se- 
cret, ne pouvoit*elle pas me confier seule- 
ment qu'une raison puissante lui faisoit dé- 
sirer ce voyage? Elle a craint mes questions 
ou ma pénétration, et on la force à dissir 
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muler avec moi ! • • • . Enfîa y pourquoi sa 
in^rè ne m*a-t^elle pas écrit franchement, 
pour me demander sa fille? Veut-elJe ca- 
cber sa liaison avec M'^^d'OlbreuseVa-t-elle 
qudqoc intérêt secret qui l'oblige à ce mys* 
tère? Cela est possible ; dans cette incerti^ 
lude, no|is devons taire nos conjectures , 
el c^est assurément ce que je ferai , et ce 
que j'exige positivement de vous, mon 
amie. D ailleurs, Albert recevroit celte 
confidence avec son incrédulité ordinaire : 
tout ce qu'il pourroit croire , c'est que ma- 
dame d'Olbreuse est confidente du père de 
Léocadie, et qu'elle veut lui procurer le 
plsdsiv de la revoir. Enfin , M*"* d'Olbreuse 
et Albert ne s'aiment pas , chose que j'ai 
remarquéip depuis long^temps ; ce qui me 
Ait imaginer qu'Albert sait peut-être qu'elle 
est liée avec le duc de Rosmond. Cette idée 
me donne à moi*même quelques doutes sur 
la réalité de l'existence de la mère. Si en 
effet tout ce que nous avons vu n'étoit qu'un 
roman imaginé par cet homme intrigant et 
profondément artificieux , par cet homme 
qui , toute sa vie , s'est fait un jeu dç la 
tromperie et du mensonge !... Cependant ^ 
comment croire que M*»* d'Olbreuse seprê- 
teroit à favoriser une telle intrigue? ^ 
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pourroit*eUe à Tinsu de son mari ; el le 
comte le souffriroil-il? Mais qm peut pé- 
Jiélrer les i^iotifs de ge.os <^ui vivent >à la 
cour? Leurs liaisons y foudees 9ûr TiiH^rât 
et laïubilion^ les epgageal si:.s%oY^uA ii 
faire des demarobes^équivpqaea et ménaie 
contraires à Jeurs goàls et à JeQrsqprMipî.^)^^! 
En vériitë , je ue sais plus quepeasQr*»*» ffi 
.dis a tout le iDon^de que c'fsst moi qui déair^ 
que I^ëocadie,fa^se ce petit yoy^^g/s ^^T,i^ 
me seroit aiFreiUX qiîi;e l'^^n pâ(t',groirç jç^ 
c'est elle qui, veut me quitter, ^n^ smtip 
.motif que celui de la cqriosilé de yw ^v 
ris!..... Que de chagrins je suis (avçéfi àp 
renfermer au fond de mon à^.e ! 

Je voudrois qu'elle fut partie ^ pi^i^^'il 
faut qu'elle parte iians cinq joi^rs.l . • . • ^ 
présent^ toutes les fois que je la* regan}^^ 
j'ai peine à retenir mes pleurs !... Quel a^ 
ment que celui de ce dlépart!.... qiii'il si&ra 
différent de celui de Dijon , qui me ^i d^ 
tant de peine !... Vn .devoir ^^ré »^ lOR" 
çoit à nous sépar^^ , mpn inquiéu^d^ pp^ 
ma mqre absorbpit tous I9(kes autres seu^î- 
mens , je laissais Léocadje chez luoi , }fi 
n'allois qu'à vingt lieues d^Erneville... Atf- 
jourd'faui, c'est elle qui me quitte 9 up^ 
étrangère Temi^ae « ^qv^itrie-vipg&s jlieMS 
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de moi !..• et quî sait si je la reverraî !... Si 
sa mère existe eh effet , n'est-ce pas pour 
la reprendre et pour la garder qu'elle la 
fait venir?... Dans quelles mains va tom- 
ber cette eolant si chérie !.... O Dieu^ que 
toutes ces inquiétudes sont cruelles! Je 
vous avoue que M"*^ A'Olbreuse , depuis 
hier, 'œ'esl'devcsnue odieuse ; je me dé6e 
d'elle 9 et ,louies jses démonstratiohs d'ami* 
ùé ne me paroiaseptplus que de la fausse- 
té !•... Je suis peutréire injuste , cette idée 
est un tourment de plus, peut-être que 
Vonles mes suppo^sitions ne sont que des 
chimères; M"*® d'Olbreuse, cliarmée des 
grâces d'une jeune personne véritablement 
incomparable y n'a peut-être pas d-'aulre 
projet que celui de Im être utile, et de lui 
procurer Favaiiitage de Caire un voyage 
aussi ngréaWe qu'inslructîf; alors Léoca- 
Hc ne me cfuilteroit que pour son plai- 
sir!... Il seroît possible encore qu'elle sût 
que sa mère est à Panis , sans que madame 
d'Olbreuse fût dans cette confidence . . • • 
Je me perds dans toutes ces suppositions ; 
je ne puis m'arréler un quart d'heure de 
suite a la miênie idée.... cet état est insup- 
porlahlel Ab ! chère amie, je n'ai jamais 
éU 91 agitée et si malbeureuse» 
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LETTRE XXXVI. 

De la même à la même. 

Le icr novenaibre. 

ELLEestpartiei...IlyauDebeare!main« 
tenant chaque minute l'étoigue de moi !.... 
A son âge tout disirait, on s'afflige facile- 
ment 9 on se console de même ! Ah ! tant 
mieux !... puissé»)e souffrir seule !... L'état 
où je suis n'est pas concevable et n^ est pas 
naturel ! .. . cette douleur profonde et décfai* 
rante ne peut être inspirée que par un fa*^ 
neste* pressentiment. Ah I mon amie y je ne 
la reversai ]amaisL.»non jamais ! j'en suis 
sûre : j'en mourrai. Oui, je l'aimois trop! 
c'est une véritable idolâtrie , et par consé-* 
quent une folie coupable. Le ciel m'en pu- 
nira; je ne la reverrai plus !..... Ah! c'est 
dans sa bonté que Dieu nous interdit les 
sentimens passionnés! quelle défense pa^- 
ternelle! Que peut-On admirer sur la terre? 
des vertus toujours imparfaites et souvent 
trompeuses, des créatures fragiles, incons* 
tanles, et dont la mort ou Tabsence peu- 
vent séparer à jamais!... 6 cette seule idée 
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ne suffit«eI1e pas pour empoisonner tous 
les charmes de I attachement le plus heu- 
reux!... Cependant il faut au cœur un objet 
qui puisse le remplir entièrement. Je veux 
admirer avec transport, je veux aimer sans 
inesare ! Ah ! je ne le puis légitimement 
qu'en remontant à la véritable source de la 
perfection! La seasibRité, celte précieuse fa» 
culte d'aimer sans bornes , n'est qu'un éga- 
rement et une folie quand elle n'a pas pour 
objet un être parfait , un être infini ! • • • • 
Le soin de dissimuler ma douleur me la 
tend encore plus amère. Personne ici ne me 
plaint! on ne me devine plus^ on ne me con- 
sola plus!.... Albert, dans cette occasion ^ 
n'est pas aimable pour moi; il a l'air de ne 
passe douter que ce départ puisse m'aflliger, 
je vois nnême qu'il est charmé de 1 absence 

de cette pauvre petite; il neTaimepas! 

Maurice est tout aussi gai que de coutume» 
Zéphirine n'a pleuré qu'un instant; M'^*" du 
Hocher est insoutenable par les choses dé- 
placées qu'elle dit là*dessus •• tout le 

monde me paroit insensible et grossier !... . 
Que je suis aigrie et mécontente ! • • • • 

A midi. 

Je reçois un billet d'elle , et bien lou- 
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chant.... Je leur avoîs donné dés chevaux 
pour les conduire Jusqu'à la première pos- 
te ; elle m'a écrit par le postillon qui ra- 
thène les chevaux. Ah! chère amie^ que 
je l'aime, et que mon pauvre cœur est 
souffrant et combattu ! 



LETTRE XXXVII. 

De la même à la même* 

^ Le 8 novembre. 

Enfin , une troisième lettre d'elle m'ap- 
prend qu'elle est arrivée. C'est un grand 
poids de moitis sur le cœur , de la savoir 
saine et sauve à Paris. Elle n'est pas accou- 
tumée à voyager; combien j'ai cralnl pour "^ 
elle, et là fatigue, et les mauvais gites ^ et 
les' insomnies, et totis les accidens qui peu- 
S^enl arriver en route !• . . Elle est établie 
dans une charmante maison de campagne 
(à St. Mandé) à une demi-liéue de Paris. 
Puisse^t-elle s'y plaire ! qu'elle soit heu- 
reuse et contente^ et je ne me plaindrai 
de rien ! • • • • 

Ld pauvre femme dont Je prendà soin ^ a 
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2 elé hîeit maîadeceà jours passés; je Tai 
veifTlée totrte la Btiit de lundi ; elle est hors 

^ d'affaire. Vous savez coûitîie elle est inlé- 

, ressànle, et quel chagrin me causeroit sa 
perle, d'autant plus que , maigre moi, j'at- 
tache une idée superstitieuse à sa conserva- 
tion!.... Je 1-ai prise depuis la maladie dô 

^ ma mère par un motif de reconnoissance 
religieuse y inspiré ^ar la pitié filiale; elle 
esi de Tâge de ma mère, sa mort seroit- 
pour moi le plus affreux présage. . . . Grâce 
au ciel, elle est pat^faitentient bien. Le doc- 
Veut \ui a prestrit, pour ce printemps, les 
bains de Bourboà , et je l'y mènerai sûre- 
ment; Elle me disôit hier qu'elle avbit eu 
bienpeurde mourir, et que j'en éloîs cause, 
car, a-t*elle ajouté , je suis si heureuse !. . • 
Céife excellente femme n'est plus pour 
moi l'objet d'une action véritablement 
bonne, elle me paie par une reconnoîs- 
sâDce qu'il est rare de trouver aussi vive 
et aussi affectueuse dans son état! • • • • 

Ahî mon amie, que nous sommes loin 
encore de cette sublime pbilantropîe pres- 
crite par TEvangJJe! . . . . 

Pour ne pas s'enorgueillir du bien que 
Ton fait quand on est riche, il suffit de son- 
ger à celui qu^on poar»oît faire , ri Ton avoit 
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une charité vérllablement chrétienne; 
n'aime pas le luxe; mais combien je me 
permets de petites fantaisies , et combien 
je dépense d'argent en petits présens inu- 
tiles ^ au lieu de le donner aux pauvres! 
, Pendant la nuit où j'ai veillé Monique, 
je réfléchissois là^dessus, et je me repré- 
sentois le douloureux tableau des misères 
humaines ; je me mettoi» à la place d'une 
malheureuse mère sans talens y jsans res- 
sources^ qui voit ses enfans manquer de 
subsistance ! Ces idées me frappoient . si 
vivement, que mon cœur en étoit oppres- 
sé!... Ah! je le sens, la religion et Vhu- 
manité n'ordounent pas seulement l'au- 
mône, elles prescrivent encore de retran- 
cher toutes les dépenses superflues , toutes 
les vaines fantaisies, de se réduire au sim- 
ple nécessaire , et de donner le reste. Que 
je serois heureuse , si débarrassée des eu- 
traves de l'usage , et loin du monde , je 
, pouvois porter une robe dé bure, n'être 
servie que par une servante > et né brûler 
qjie dé la chandelle ! Honorable et noble 
économie , que vous plairiez à mon cœur! 
vous me rappelleriez sans cesse de petits 
sacrifices qui me procureroient le seul bon- 
heur réel que l'on puisse goûter sur la 

4_ 
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terre. S'il est beau de se résigner à la pau- 
vreté, qtf est-ce donc de s'en- imposer ^une 
volontaire en faveur de l'humanité? Il y 
a, dans ce dévouement, quelque chose 
Â'héroïque , qui plairoit à mon esprit quand 
mon cœur tien seroit pas touché. Donner 
à Fobjet que l'on connoit et qui plaît, ou 
que Fon aime , n'a rien de vertueux ; on 
satisfait son penchant. Je ne mettrai point 
au rang de mes bonnes actions ce que j'ai 
fait et ce que je ferai pour Léocadîe; au 
contraire, je reconnoltrai que j'aurois d& 
\u\ donner riloins, et verser, sur des in- 
fortunés, mille superfluilés pour elle que 
je ir'aî pu me refuser. Mais je réparerai 
celte foiblesse en me réduisant davantage 
moi-même. La véritable vertu, c'est de 
donner aux êtres qui souffrent , et dont on 
n'attend ni plaisir, ni reconnoissance. 

La philosophie qui parle tant debienfai* 
sance^ est bien inconséquente à cet égard 
(comme à tant d'autres ) , puisqu'eHe ne ré- 
prouve pas toute espèce de faste. Si la cha« 
rUé est la première des vertus , le luxe esl 
un criove^ et il devroit être déshonorant» 
Peut-on nier que la femme quî donne mille? 
louis pour avoir un collier dediamans, n^ 
préfère le plaisir de porter à son cou ua 
5. 121 
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ornemenl brillanl au bonheur de relever et 
de sauxevvifigt familles expii anles^t déses- 
pérces. Cependant ceUernéme femme débi- 
tera de belle phrases sur la bienfaisance; 
en a-l-elle le droit?... M™fd'Olbreuse me 
couioît qu'une femme de ses ^mies, qui 
passe pour être fort sensible^ dép nse an 
moins, pâran,dixoudouzesmille francs eu 
chiffons. Avec une telle prodigalité , et une 
frivolité si honteuse et si coupable, corn* 
ment ose*l on parler d'humanité? L'homme 
religieux estseul, surce point, toujours con- 
séquent; il est seui capable d'imnioler ses 
goûts , et de mépriser Tusage pour secourir 
Iesinfortunés.iLepA//o.vo/7Âé^croitbeaqcoap 
faire en sacrifiant quelquefois une très petite 
partie de son superflu; et Thomnie véritable- 
ment pieux y en le donnant tou^t entier, ne 
croit remplir qu'ua devoir indispensable et 
sacré. 

. Adieu, mon amie; je suis exactement le 
régime que vous me prescrivez ; je bois de 
Teau de poulet, je me baigne, mais je ne 
dormirai que lor^cpi'eUe sera de relaur* 
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LETTRE XXXVin. 

De la comtesse d'Emeville à la marquise, 

DeDijoB,k la'noyeuibre* 

Je sais, ma cb£;rpeDf/3int,que vpus ne man- 
dez point, que vousêles changée, maigrie, 
leX j'imagine bien que l'absence de I^éocadie 
en es\ la cause. Ah ! chère amie , soyez donc 
plus raisonnable! La l^ndressç maternelle 
ne doit avoir aucune des foihle^sçs insép^f» 
jr»hïes de^ autres affectiops, car po^r être 
utile et sublime, il faut qu'elle soit con$t^mr 
ment une bienfaisance absqluipent désintéf 
ressée. Cqninient uae mère poui^roil-elle se 
livrer à la jalousie quand elle veut ms^rier 
^ fîlle y et qu'elle sait qu'un jopr elle aura 
^es enfans? Comment auroit-elle la folie 
de s'affliger d'une courte absence , quand 
elle est certaine qu'un mari lui enlèvera sa 
fiUe , et pour toujours? Elle doit donc em- 
ployer toute sa raison, sinon à restreindre 
$û tendresse (la nature la donne sa qs born 
nés )^ du moins à la régler^ à la dégager 
die tout uilérét personnel. 
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* Des raisonneurs , dépourvos de toute ré- 
flexion , répètent qu'une aière ne, doit être 
q^ Y amie de sajille; c e&l eti confondant 
toutes les idées, que Ton affoiblit et les 
principes et les sentimens. On ravit la raison 
elle désintéressement à l'amour maternel , 
la vénération à la piété filiale, et Ion pro« 
fane l'amitié en lui donnant toutes les foi- 
blesses de l'amour. Voilà ce que produit lé 
galimathias métaphysique de nos beaux es» 
prits. La seule amitié demande une parfaite 
égalité y et de la conformité dans les kges et 
dans les goûts. Une^jfnère est un ange lulé- 
laire, un mentor vigilant, sacrifiant toujours 
le plaisir de plaire au bonfaeur oii à l'espoir 
d'être utile ; et de même la piété filiale ne 
peut^ sans y perdre, se comparer ni à la 
simple amitié , ni à tout autre attachement ; 
c*est un e^te fondé sur la plus juste recon- 
noissance; c'est un sentiment défini par son 
nom même , le plus noble , le plus touchaùt 
dont on puisse honorer une affection hu-- 
maine , puisqu'on n'en a point d'autres pour 
exprimer Tamour que nous devons au créa- 
teur. 

La fille la mieux née préférera souvent la 
-société d'une amie de son âge à celle de sa 
xncre, et malgré cela elle aimera sa mère 
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mieux que sa jeune amie ; quelquefois elle 
confiera à des personnes indifférentes ce 
qu'elle eacbera à sa mère ; quel est Télre qui 
dans sa vie n'a jamais craint les conseils 
austères de la raison et de l'expérience? Si 
l'on manque d'indulgence pour tous ces 
torts, on est injuste ^ ils sont inévitables, et 
du moins en général ils ne prouvent nulle- 
ment le manque de tendresse et de recon^- 
noissance. Si le désir de plaire et de gagner 
toute la confiance engage une mère à taire 
desvérités utiles,» supprimer des avisnéces- 
saires^ elle perdra l'esûme de sa lille , et les 
jeunes amies lui seront toujours préférées 
eu mille occasions. Pour qu'une mère soit 

heureuse, il faut qu'elle n'aitaucunesuscep* 
tibililé,et qu'elle joigne uneexcessive indul- 
gence à une extrême fermeté ; qu'elle offre 
toujours la vérité sans déguisement, et 
qu'elle soit toujours prête à pardonner. Elle 
doit avec ses enfans représenter sur la terre 
l'image auguste de la Divinité. 

J ai le droit, chère Pauline, de vous tracer 
le portrait d'une bonne mère; mais, si je 
vouiois faire celui ée la Bile la plus tendre 
et la plus parfaite sous tous les rapports , 
c'est vous que je prendrois pour modèle. 
O puisse votre enfant d'adoption être pour 
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VOUS ce que vous avez ele si conslamment 
pour moi! Le cîel vous doit celle réconri- 
peuse ; il esl j usle , il vous l'accordera Mais 
modérez donc votre sensilûlité. Mon en- 
fant , fe ne puis avoir de Tindulg^nce pour 
une déraison qui vous marf^rit , et qui 
ternît vos belles couleurs. ISfandez^moi que 
vous dormez, que vous mangez et que vous 
engraissez ; je ne vous pardpntieKiuk celle 
condition. 



LETTRE XXXIX- 

De la comtesse d^Olbreuse à la marquise^ 

De St.-Haadë , le 33 norembre.. 

Ou^ , ma chère amie^ LéocadJe a un ^o^ 
régime ,• elie ne déjeuncî prjint tous les jours 
a^ecducaféà la crém^j elte ne prep<l paiat 
du thé tous les soirs: elle vit exaclemeat 
comme si elle éloit sous vos j^ux ; et quand 
je voudrois la pers^ertir à cet égard , je n'y 
réussirois pas. Rien ne 1 empêchera jamais 
de suivre vos conseils ; vous obéir esl non*- 
seulement pour elle un devoir ^œak c'esl 
encore un boube.ur. 
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Elie se pronièoe lous les nialins une heure 
el demie ddiis le bots de Vinceuues. UufS 
porlt* de mon jardin donne dans ce bois* 
Nous allons à la inesse lous les dimanches 
e\ loutes les (vies au château de Vîncennes , 
à pied quand il fail beau , ou sinon en voi- 
lure. I^'ous faisons deux ou Irois fois la se- 
maine des courses à Pans pour y \oir des 
moDumens; nous avons déjà vu plusieurs 
églises , le Louvre , l^s Invalides y les palais 
des princes, le cabinet e( la bibliothèque du 
roi, Tobservaloire, et quelques cabinets par* 
\lcuUers, et trois manufactures. 

I^oradie fait un journal détaillé qui vous 
est dédié ; elle oe pense qu^à vous, ne parlas 
que de vous , et je vous assuce que vous la 
guidez ei que v^us Yinspirez tout comme si 
eUebabitoit lechàteaud'KmevilIe. Ellç des- 
sine, elle lit, elle fait de la musique, et 
cultive avec la plus grande application lous 
ses cbarmans talens. 

Je l'ai menée avant-hier chez M'^^la du- 
chesse*** qui Ta revue avec un plaisir iuex^ 
primable. La princesse éloit seiile et nous 
areçues dans sa chambre , nous n*y sommes 
restées qu'une heure ; ce temps nous a paru 
bien court , parce qu'on n'a parlé que de 
vous ei d'ËrneviUe. M""*' la duchesse *** 
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veut aKsolumenl donner un pelîl bal à Léo* 
cadie; il n'y aura que vingt-qualredanseuses 
et autant de danseurs ; cela commeacera à 
cinq heures et finira à dia: précises. 

Mais Léocadie ne veut absolument pas 
s^engdgerayant de savoir si' vous approuvez 
qu'elle accepte. Elle vous écrit ià-dessos 
seulement pour vous demander vos ordres, 
et moi je sollicite vivement une permissioo, 
et je me flatte que vous n aurez pas iacruauté 
de la refuser. 

Je ne mènerai Léocadie , comme nous 
en sommes convenues, que siac fois aux 
spectacles , une seule à Vopéra et cinq à h 
comédie française. Elle verra jouer, Cï/ma, 
j^ndromaque , Athalie , le Misanthrope et 
la Métromanie. Enfin , tout ce que vous 
avez prescrit , est et sera suivi avec la ponc- 
tualité la plus scrupuleuse. 

Je ne vous dis pas que tout ce qui voit 
ou aperçoit Léocadie, est charmé d'elle, 
n'en étes-vous pas bien sûre ? Votre cœur 
vous prédit lou^ ses succès , mais il ne sau- 
toit vous tes exagérer : c'est une ravissante 
jcréalure ! 

Nous sommes enfin débarrassés du jeune 
Celtas. Après avoir dérangé sa forluneponr 
dix ans au jeu et avec des courtisanes , il a 
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fait des Ictlres de change, il n'a poînt payé 
k Vëcbéance , et il a été arrêté et mis au Fort- 
rÉvêque. Mon beau-frère l'en a retiré , et 
s'est hâté de le faire repartir pour sa pro*- 
NÎuce 9 où ce malheureux jeune homme re- 
taorne avec des dettes énormes , des mœurs 
loat*à-fait corrompues , une santé délabrée 
et une réputation perdue. Tel est le frliit 
qu'il a retiré de ses lectures !. . . 

Parlez-moi de vous^ ma charmante amie,' 
et de tout ce qui se passe à Erneville. Quel- 
ques détails , je vous 'prie, sut les jeunes 
amours de Maurice et de Zéphirine. Ces 
amansingénus m'offroient un tableau tout 
nouveau pour moi. Leur gatté , leur fran- 
chise et leur légèreté représentent l'amour 
tel qu'il est^c'est-à-dire, un sentiment super- 
ficiel qui amuse'plus qu'il n'odcupe. Ce n'est 
pas ici ce que nous voulons croire ; un tel 
aeuiimentneseroitrexcused'auc.unegrande 
folie^ et nous avons besoin ^^ejfcu^e^; ainsi 
nousavons faitde Tamour une passion, non« 
seulement sérieuse , mais terrible et absolu^ 
meniinvincibles et comme elle est rarement 
. légitime parmi nous y elle est toujours ac-« 
compagnée du mystère y et tout ce qui la 
décèle , alors même que par hasard elle est 
innocente^ paroit à nos y eux une indécence^ 
5. • i3 
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oudu moiDS une chose de mauvais gùât.Ç? est 
pourquoi je rioi&t;fcDt lorsquç Zépbiiîae^ ea 
entraot dans le -si^loo 9 disoil toujours : Où 
est donc Maurice? cpiaj^idelle ne le voyoit 
pas, ou Tappeloitd^s qu elJLe FapercevoU. Ici 
c^est tout le coatr.^^e.Ç'p^ une réserva ex- 
cessivequi trahit l^s.aiQEUQ&. Aussitôt qu'Us 
60|fit d'accord ,; ils ne se regardent plus; ils 
06 rencontrent sans se rapprocher , et dans 
une assemblée, rhomme amoureux >est tou- 
jours celui que la femme dont il est aimé, 
.iroit le premier et salue le dernier. 

Adieu , ma chèvre amie ; dans un mois 

j'irai vous rendre le <reJor que vo^is m'avez 

confié, et je pense s^vec délices que j'auraî 

le bonheur de passer encore celte anuée 

quelques jours avec vous. 



•r. 
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LETTRE XL. 

Du comte Jules à la vomtesêe de Rosmond* 

Paris , U i3 ikoTViiibre. 

t) PRO vidi5nce! . . .elle est au prèsi de Paris! 
a St.-Mandé î chez M°^« d'Olbrease !.. . Le 
eiel me récompense d'avoir résjsté si cou- 
rageusement à la leulaÛQu d'aller à Ërae- 
N\\\e\ ... Je lai revue ^ je lui ai parlé^ j'ai 
enlendu sa. douce voix ! • • • 

Tai su $ai^>edi qu'elle se promenoil les 
matins dans le bois de Vincennes ; j'y fus 
dimanche. J'étois achevai ; « * • Il pleuvoit, 
*€l je m'en déàoJois^ qiliand j'aperçus une 
voiture y et je reconnoUJa livrée de mada- 
me d'01breu$e, je vole à :Sa porlîèrç, elle 
e(oît avec Léocadie!..., Cette dernière^ en 
xn'apiercevant 9 a tre$$ailli, et moi j'ai bal- 
butié quelques plaintes à M"''' d'Oibreuse , 
sur ce que sa porte m'est fermée depuis 
quinze jours. Elle m'a répondu que , tant 
qu'elle resleroit à St.-Mandé, elle ne ver- 
roit personne; mais , a- t-elle ajouté en sou- 
riant , je vous permets de venir avec nous 
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à la messe dans la chapelle du château. J*ai 
accepté avec transport cette propositiou^et 
me voilà escortant la voilure et car^acolant 
aux portières. Léocadie regardoit mou che- 
val avec une espèce d'effroi , et m'a dit 
1^ qu'elle espéroit que ce n'étoit pas le vilain 

cheval que je montois le jour o hj'aituéU 
loup enragé) J'ai répondu que c'éloit le 
même , et que depuis cet accident je Teo 
aimois mieux y parce qu'il m'avoit procuré 
le bonheur de revoir M™« d'Ërnevilleeld'é- 
Ire soigné par elle. Là-dessus Léocadie a 
conté à M""^ d'Olbreuse tous les ravages qu'a 
faits àErneville et aux environs cette bétf 
furieuse^ et j'ose me flatter que , pour faire 
valoir mon exploit 9 elle a un peu exagère. 
Arrivés au château^ j'ai donné le bras à 
]Vf me d'Olbreuse et à Léocadie; dans la cba- 
pelle je me suis placé à tôté de Léocadie ; 
mais elle a toujours eu les yeux sur sooli-j 
vre d'heures ; c'étoit véritablement uaang^ 
qui invoquoit Dieu !... une image de soû 
livre est tombée^ je l'ai ramassée, etenU 
lui rendant ^ je lui ai dit tout bas : prie^^ 
pour moi ! ... A h I reprit-elle , tous les jours 
depuis quatre mois! . . . O combien la ce-l 
leste innocence de son regard donnoit dr 
charmes à la touchante ingénuité de cell 
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réponse! • . . . Tous les jours ! elle Ta dit, 
je n'en doute pas. Ainsi elfe n'a pas, depuis 
notre première entrevue^ passë.un seul jour 
sans penser à moi !... Quelle douce idéfl..r^ 
Je l'ai reconduite après la messe jusqu'à la 
porte de la maison y de l'heureuse màisoa 
qu'elle halfite. . . • et que M™« d'Olbreuse 
n'a louée que pour trois mois. Quand Léo- 
cadie retournera en Bourgogne , je louerai 
eelte maison, je yeux y demeurer aussi^ ne 
fut-ce que quinze jours ! • • • 

Quoi! m,4 chère tante, vous ne revien- 
drez de la M* '♦^^ qu'au mois de janvier, et 
vous me défendez positivement de faire une 
course pour vous aller voir d'ici là! Je vous 
avoue que si Léocadie n'étoit pas ici, l'o- 
beissance dans cette occasion meseroit bien 
plus pénible encore; mais croyez, mon ado-- 
rable amie, que rien ne peut me dédomma- 
ger du bonheur de vous voir, de vousécon- 
ler^ et de m'entretenir avec vous. 



h 
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LETTKE XLt. 



jDu même à la m,éme. 



Pâlis, lé 9 àétèisàke. 

FaH^ës-Vôûs, s'il est possibley ufie idée 
ât itibn fàvi^st^ltiéûl ! • ... f ai dàdsë ayec 
die!... à un bal da{)rès^itiidi chet M^^iât 
deichësse ***. J'ai passé cinq h^bres àiec 

èlleJ L^amoBr mé punisse, sijattiaîs 

dans toute nia vie je dàhsè aye^une autre 
fetnme le menuet de la cour et la cosaquey 
que j'ai dansés avec Léocadie ! Elle danse 
comme vous, elle ëtôit belle Comrtie vous^ 
elle avoit un ficû de roûgè, c'éloit Vénus 
Urarûe. Tout le monde a été frappé de sa 
rBsséifiblarice avec vous, Ressemblance ea 
efiel étonn^ânfé quand elle a d'ùYotigeé Elle 
a tout effacé^ on n'a vu qo'elle : 

Tout Paris pour Chiraène a les yeux de Rodrigue ! 

Madame la duchesse^^^ lui avait donne 
un habit charmant ; mais quel habil ne le 
paroltroitpas sur une telle figure! 

£n dansant y un petit rang de perles s'eaï 
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détaché de son, habit, je m'en suis emparé 
sans que personne s'en soit aperçu; ensuite 
je lui ai demandé la pçrmission de le gar- 
der. Comme elle hésitoit à répondre, j'ai 
ajouté : V amitié fraternelle àoii-eWe crain- 
dre un refus ? Oh non ! a-t-elle répondu , 
et ses beaux yeux se sont remplis de lar« 
nies!... 

Elle 0st sortie du bal à dix heures et de- 
mie, je l'ai conduite à sa voiture, et en la 
quittant je lui ai dit tout bas : Adieu , sœut, 
âien aimée 1...0 

Ah ! grâce au ciel, elle n'est pas ma sœur^ 
vous en êtes certaine !.•.•• Grand Dieu ! si 
"VOUS vous trompiez, jeserois le plus cri*- 
mineletle plus malheureux des hommes 1.»^' 
Cette idée est horrible l O répétez - moi 
qu'elle n'est pas ma sœur !••• Je ne puis ai- 
mer qu'elle; toutes les autres jeunes person-- 
nés me soot odieuses. 

O mon unique amie! souvenez*vous que 
je ne puis souffrir Aglaé de Jussy ^et que 
V adore Léocadie. 
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LETTRE XLIL 

De Léocadie à la marquise. 

* 

, De St.-Mândé , le ii décembre*' 

Ma chère maman , f e reçois dans Tinstant 
la lettre dans laquelle , en m'accordant la 
permission de reslerici quinze jours depius^ 
vous daignez me promettre de ne parlera 
qui quejce soit au monde (pas même a mou 
papa et à ma bonne maman) du secret que 
\e veux vous révéler. Votre caractère, chère 
maman , ne laisse aux personnes qui exi'- 
gent cette discrétion, aucune espèce de don* 
t^ sur l'inviolabilité de votre promesse.Mah 
on craignoit de confier ce secret à la poste^ 
et je prends le parti de vous renvoyer La 
France, dont je n'ai d'ailleurs nul besoin, 
«fin qu'il vous remette cette lettre en mains 
propres; car je ne puis différer plus long** 
temps à vous ouvrir mon cœur, et ne de«* 
Tant vous revoir que dans cinq semaines ^ 
]é nepuis supporter davantage l'idée cruelle 
que je vous supposf' sur ce voyage. O ma 
bienfaitrice, ma tendre mère! jamais je 
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ti*aurois consenti à m'éloign^r de vous , si 
je n'y eusse ëlé forcée par le devoir le-plus 
cher et le plus sacré ! une lettre de ma mè- 
re m'ordonnoit de partir, si vous y consen- 
tiez] . • • Maintenant je vais tout vous dire^ 
puisqu'on me le permet. 

Le soir de mon arrivée dans celle mai- 
son, M™« d'Olbreuse me conduisit dans le 
logement qui m'étoit destiné ; c'est un ap- 
partement charmant^composé d'unecham- 
bre et de deux cabinets^ dans Tun desquels 
je trouvai une harpe , un piano-forte , une 
boite à couleurs , une écritoire , des livres , 
et un rosier de roses mousseuses aussi beau 
que dans Tété ! • • . Je fus très-émue; mais 
Mme d'Olbreuse ne me dit rien , et je n'osai 
la questionner. Je remarquai qu'il n'y avoit 
dans cet appartement que deux Iks jumeaux 
placés dans une grande alcove. Je demandai 
cil coucheroit Jacinthe? A l'autre extrémité 
de la maison , me répondit M™^ d*01breuse, 
mais , poursuivit-elle y une femme dont je 
réponds, couchera près de vous dans l'un de 
ces deux lits. • • . A ces mots j'éprouvai un 
violent battement de cœur ! . • • Cependant 
M'"'' d'Olbreuse parlant tout de suite d'aa« 
Are chose d un air très-simple , j'imaginai 
que je meirompois^etje gardai le silence» 
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Nous redescendîmes dans le salon, il éloît 
iiuit heares ; on attendoil ^ pour souper , le 
comte d'Olbreuse que nous avions laissé 
dans ]a rue de Ricbelieti en pafssanl à f^aris. 
Il avoîl dit qQ*il seroit à boit heures à Saint-^ 
Mandé , et qu'il y àtneneroit k stmitr et la 
belle sœur de M»« d'Ôlbretise, qui passe- 
roient quelques fours arec nous* A huf t heu- 
res un quart nous entendons le bruit d'une 
voiture. Je me troublai sans savoir poar^ 
quoi... Un instant après le Comte d'Olbreu- 
separolt avec deux^ dames qui lui donnoient 
le bras ; toutes deux aroieat des chapeaux 
dont les dentelles noires rabattues cachoienf 
leurs visages .... Voilà , me dit M™* d'Ol- 
breuse, ma sœur et ma belle*sœur... Mes 
yeux se fixent sur la plus grande de ce» 
deux personnes 9 elle s'arrête , lève la deù-^ 
telle deson chapeau, et découvre un visage 
d'une beauté éblouissante. Elle me regar* 
doit f.... ah ! quel regard !... il me parloit| 
il m'apprenoit tout ! Je vole dans ses bras^ 
ce regard et mon cœur Tie pouvpient me 
tromper ! • . • G'étoit en effet ma mère I • • . 
En la voyant , en me retrouvant sur son 
sein , je crus recevoir d'elle unb seconde 
fois la vie ! elle complétait mon existert^ 
ce ^ . « «On nous laissa seules |usqù'à dix beu^ 
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re5 ! • • • Afal quelle soirée délicieuse !... je 
ne pouvois que répéter cesmols: ilfamér^/.^ 
vous êtes ma mère !...msLis je récoutois, je 
lacontemplois ^ ipesyeux fixoieot les siens^ 
et y retrouvoieut^ comme dans un miroir^ 
toute l'expression que les miens dévoient 
avoir ^ toute la tendresse dont mon cœut 
étoit pénétré! • • • Hélas I malgré l'excès de 
ma joie 9 mon cœur n'étoit pas pleinement 
satisfait. Les affections les plus douces et 
les plus tendres doublées pour moi , ne me 
procurent jamais qu'un bonheur imparfait^ 
mêlé de souvenirs douloureux. J'ai pleuré 
dan&vo^bras l'absence de ma mère^ et dans 
lessieas je vous regrette!.. .Comment Tune 
pourroit-elle me faire oublier Tautre?... je 
trouve , en toutes les deux , les mêmes ver** 
tus, les mêmes sentimens!... La tendresse^ 
les soins, les bienfaits de ma mère me rer 
Iraçeoi à chaque instant tout ce que vous 
ayez fait pour moi, et ma reconnoissnnce 
pgur cjlle est ;Ie gage de celle que j'ai pour 
vousI.«.. Ohl ne goùlerai-je jamais la féli^^- 
cité suprême de me trouver eni^e vousdeux^ 
et de recevoir à. la fois les douces caresser- 
de deux,ol4etfi si parfaitement, si également 
aimés ! • . • . 

Qu'il me fut doux de souper à côté der 
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ma mère* Nous ne mangeâmes guère; Xkoui 
ne fumes occupées Tuoe et Tautre qu'à 
nous regarder?. . . . Ah! qu'elle est belle, 
que sa figure est majestueuse y touchante 
et parfaite ! . • . . 

Après le souper elle me conduisit dans 
ma chambre où elle a toujours couché. 
Elle a pris le lit qui touche la cloison y elle 
se lève toujours avant moi, et pour cela 
elle ouvre doucement une petite portée faite 
dans la cloison y et qui donne dans une 
autre chambre que la sienne. Tous les 
soirs ^ après un entretien délicieux, ]e 
m'endors en tenant la main de ma m'ère« 
C'est elle qui seule entre le matin dans ma 
chambre; c'est sa voix chérie qui m'aj^ 
pelle et qui me réveille, c'est elle qui 
m'habille, c'est avec elle, c'est à genoux 
à côlë d'elle que je fais mes prières. • • • 
Ensuite nous déjeunons tête à tète. • • • • 
Apres cela je vais me promener; elle ne 
vient pas avec moi , elle est Ici cachée , et 
ne sort point. Après la promenade je vole 
dans mon cabinet , je suis sûre de Vy re- 
trouver , nous lisons les sermons de Bour«- 
daloue; et puis elle me fait dessiner et 
jouer de la harpe ; elle est excellente mu- 
fiicieoûe; elle joue supérieurement du pia« 
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no, elchanle à ravir; Vous savez, chère 
maman, comme elle peiul; ainsi elle miç 
lient lieu comme vous de tous les maîtres. 
Après le dîner nous restons jusqu'à six 
heures avec M™*^ d'Olbreuse et l'autre 
dame, amie de ma mère, qu'on appelle 
Coralie ; nous brodons , et nous lisons des 
tragédies; ma mère déclame dans la per- 
fection, et me fait lire des vers tous les 
jours, A six heures nous remontons dans 
mon cabinet, nous lisons des livres d'his- 
toire, nous faisons de la musique^ nous 
causons jusqu'au souper, et nous nous 
couchons à onze heures précises. 

Voilà la vie que je mène constamment^ 
/Tuand M"^ d'Olbreuse ne me mène pas à 
Paris les matins.Ces courses, quoique inté- 
ressantes, me font toujours.de la peine, 
parce que ma mère ne vient point avec 
nous; et sans ses ordres positifs, je n'en 
aarois pas fait une seule. Mais à présent 
j'ai vu tout ce qu'il y a de plus curieux 
dans cette immense ville^ et je ne sortirai 
plus de St.-Mandé que pour retourner à 
Erjaeville. 

Je suis toujours dans la même ignorance 
sur le nom et l'état de ma mère ; je la vois , 
je n'ai nulle curiosité de savoir le reste. Je 
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ne lui hU jamais à- ce sujet la moindre 
question , même îadirecté. 

Voîlà , chère ntàman , tous jxies secrets ; 
ma mère a le plus grand intérêt à cacher 
sa liaison avec M™* d'Olbreuse , je, n'en 
puis pénétrer la cause ; mais , sans la con- 
noltre , je dois respecter son silence , c'est 
pourquoi je n'ai pu 'vous dire avant sa per- 
mission que j'avèis le bonheur de la re- 
trouver ici. 

Que je suis soulagée maintenant ! vous 
connoitrez les motifs de ma conduite^ et 
vous approuverez votre enfant. 

Adieu ^ chère et tendre maman! Hélas T 
je ne puis que m'affliger de votre absence, 
je ne puis que regretter Erneville, ce sé- 
jour si cher à mon cœur ! . • • • 11 ne m'est 
pi permis^ ni possible de me livrer à l'im- 
patience d'y retourner; il faudra, pour le 
retrouver , quitter St.-Mandé , et m'arra- 
cher des bras d'une mère adorée, sans sa- 
voir quand je la reverrai ! . . . Ah ! je ne 
sens que mon cœur est partagé entre vous 
deux, que lorsqu'il faut me séparer de 
Tune pour aller rejoindre Fautre ! • 
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LETTRE XLIIL 

I 

De. la niarquiae à la baronne. 

Le i8 janvier» 

Elle est arrivée! elle m^est rendue!... 
Par les inquiétudes que vous m'avez vues> 
vous pouvez^ chère amie y juger de ma joie 
et de mon bonheur ! Que j'aime M™"^ d'Ol- 
breuse , qui en a eu tant de soin !.. . Ma 
chère Léocadie ! . • • • je la trouve grandie 
et embellie. Qu'elle a été touchante pour 
moil. • • . O venez ^ mon amie^, venez de- 
main dîner avec nous. Je veux vous pro- 
curer un grand plaisir ^ celui de me voir 
parfaitement heureuse. 
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LETTRE XLIV. 



De la même à la même* 



Le a nuu. 



Albert est parti hier pour Lyon avec 
MauMce et Stépben. II a dit qu'il revien- 
droit dans trois semaines ; mais je soup- 
çonne qu'il fera un plus long voyage, et 
qu'il pourroit bien aller à Genève. Qael 
goût il a pris pour les. voyages!... Hélas? 
quand on ne se trouve pas heureux ^ ^i 
aime à changer de place ! • • • 

Mon beau-frère et sa femme ont passé 
deux jours ici , et viennent de partir. Ma 
beUe-sœur est véritablement insupporla- 
hle avec Zéphirine, elle la brusqua, la 
gronde sans raison , et cherche toutes les 
occasions *ûe Thumilier et de lui dire des 
choses désagréables. Hier au soir, M^^"^ du 
Rocher envoya à Zéphirine un jaune d'œnE 
délayé dans de l'eau; Zéphinne, qui étoît 
enrhumée, crut que c'étoit un lait de pou/e^ 
et l'avale; point du tout, c'étoit un cos- 
métique pour débarbouiller. Ce malia Zié- 
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plûrîne entre dans la chambre de M}^^ da 
IVocher^ y trouvé des fraises eTles mange^ 
et ces fraises éloient préparées ^ suivant 
FanUque coutume de M^^**^ du Rocher^ pour 
\nï laver les mains. Enfin , Zéphirine 
mangeant toutes les recettes de beauté de 
M^^^ du Rocher, a pris encore quelques 
amandes douces et bu un verre d'eau de 
riz. Croiriez-vous . que M°^® d'Orgeval , 
pour ces graves délits , a fait a la pauvre 
Zéphirine les scènes publiques les plus 
.sérieuse^ et mèine leç plus violentes ! elle 
<}m figeai tant moquée pendant toute sa 
Jeunesse des cosmétiques de ,M^^^ du Ro« 
cberl. • • Q qu/uiae mauvaise mère est une 
chose monstrueujîe et révoltante ! 

Adieu y mon amie; mandez- no^oi^d nous 
210D5 verix>]:fô samedi à Bourbon.; ; , 
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^' LETTRE 3CLV. 



De la haronne à la mar'quise. 

^ - 'Le 12 nuL 



'' •.; 



J'ai reçu^ nfioaddiîê^ tin« éo4ifiâence 
qui vous regarde ) et j'Iai^Vdulu me charger 
de to«s la révéler. Vôktté qaéc'^st* M. du 
'Kesnel veut a^stirel* loul soti h]!éiù^tjéôCti^ 
die ^c'est-à-dire, d^œ cent htitteU\ifeà'de 
reniés fet un riiobîlîter immefisè.- Jé»ftte c*0& 
|>âs que voù^h^ez lë^rMï^ faire la ^o^ 
reuse dàfls celle ôct^siott-, û v^ti itt^ 
avis, tëocadîe tt'és! pàà Vôl¥é We , elle n'a 
rien , il vôuis tet împ^ssîMè dé liïî donoer 
une dot qui puisse lui procurer un mariage 
avantageux^ votre bien appartient a vos 
•cnfans, et vouspe pouvez qu'assurer une 
petite pension viagère à cette fille adoptive 
si che'rie; il y aaroit donc de la déraisou 
et de l'injustice à refuser pour elle une 
fortune immense , qui la rend l'un des 
plus grands partis de la France. Vous n'a- 
vez personne à consulter là -dessus, tiCO- 
f^dle ne dépend légitimement que de 
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vous ^ une mère anonjrjne , inconnue y voi^ 
léej etc.^ eBt nalle en ceci; c'esl à vous 
seule à pranoucer, eit si j'ëlois à votre 
place , f aceeptorôis* sur «^ le ^ champ ^ sans 
balancer ;' c'est pour viou^ un devoir» Ëa-» 
soùe,..^:(ialiI Pauline^' je Vai$ vousnion«» 
trer à quelpduit j?e suit sûre de voire în<^ 
nocenco^l ensuite .^e dipc6s/à mùn mari ; 
Je vous ai prié , il.y a plus de «dix ans, de 
ne poipi; peendive d'eugagement positif 
pourimoia fils; aiamienant.qiie aa Léo— 
eadie a^èeise aas,^ qu elle est>j ^aux; yeux .de 
touikmonde-^la plus€barjQQanle|)ieraonne 
^ui éatste V tel qu'elle) «si: dever»^ ^ne tir- 
cfae /jen^Kpre;, .je vous V^ïSvtt jpô6,ir Mwr 
TÎce ! . • • V Alors PauKne esi if usttfiect elW 
recoftvre toute sa: répota^on en assurant 
iebonheur de-sBs enfiiQslb.^iir. / îi. ; 

O mén^mie y «'besitess psÀl,Sf par une 
Cavsie délicatesse Vous bàlaaetezi^v^us arfr 
lf%éi*lez fnolielleqieni l'ai)[iUié î Songez*y 
bien, la ProvideiMe vous dohne enfin un 
moyen certain de vdu&^stifièF raifenpas 
profiièt, sernit une foll^ coupable edncom- 
pféfaensible;^^ voos>fo ^n£esse> si quel- 
que ofaose p'ouvoii' éb^ranlér mon estime 
ponr voàs ;» ce seroit de vous Voir à cet 
égard une &çon de penser difTérenle de la 
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mienne* N- opposez point à ce profet h 
penchant mutuel de Maurice et de Ziéphi-- 
TÎne. La dernière n'a que quatorze ans; 
|)eut-oi]( imaginer que Teisipèee de senti- 
ment qu'elle a, soit une véritable pas- 
sion? Et quant à Maurice, seroit*il possi- 
ble de croire de bonn^ foi qu'uu jeuae 
homme de dix-buit ans put épouser Léo- 
cadie avec répugnance? M. et Mp»® d'Or- 
geval seront outrés de ce mariage; en yé- 
rilé, je^e vois pas grand mal à cela^ ils 
vous ont tou)durs enviée , calomm^. Mar 
tlame d'Orge val est une mauvaise mève ^ 
iqui ne s'affligera de cet événemeot qae 
-par ambition , par vanité^ et parée qu'il 
"vous^ justifie : enfin , on ne leur 9 ja- 
mais donné de parole positive : ainsi rieq 
ne doit vous retenir ^ ahsolume&t rien* 
De grâce , * décidez - vous promptefueul > 
et répondez*moi.. Le- baron est toii)oujr$ 
Hussi souffrant y je ne puis le quitter ûu 
instant. Ah! que ne m'èst-il permis 4^ 
voler près de vous l Que ne doDiieroisr 
je pas pouc une heure de conversation ! 
Répondez-nàoi, chère Pauline; soogezr- 
que j'attends . Simon oé^ soir , renvpyez— 
le-ïikôi. Un oui est bientôt écrit, el voilà 
oat ce que vous avez à dire^ si vous ne 



RIVALES. iffS 

QS^psuIiez que votre cœur^ Vhoûneur et 
la raison» 



LETTRE XLVL 

Réponse de la marquise. 

••>'*••.•■ lie w niaî.. 

Ouij parfiaite amie y je me renda k vos 
^'Taisons, j'en sens ioule là force et iôute 
ia justesse; j'accepte les bienfai).^ de M. du 
Resnel y et je ! vais eovoyer un courrier à 
Lyon pour conjurer Albert d'mûr pour ja-* 
mais^ SOQS six semaines^ Maurice; et Léo- 
«cadie par un lien indijssoluble. Etes-vous 
contente? cela eH^l cU^ir? 

Je ne puis exprimer tout ce que )e sensi 
' assurément je suis heureuse 1 « • • • Je dois 
' tout k l'àmilié ^ je serai justifiée ^ e.t Léoca- 
«dîe sera véritablement ma fille î. . • Mais^ 
quel bonheur est sans mélange I Maurice 
- épousera Léocadie sans transport , sans l'a- 
dorer ; Léocadie s'affligera de rompre Tu* 
BÎon de deux personnes qui s'aiment et 
qui lui sont chères^ elle sentira vivement 
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fe chagrin de Zéphirkie, el? même eïïe se 
te figurera plus violent qu'il ne psutétre! 
Le sort de Zéphîrine me touche aussi; 
n'époiisant^ pomt^ Meuriee > -elle ne -fe» 
qu'un mauvais Jnariage^ ou ne se mariera 
point du tout, oar sets pavons neferont pour 
elle qu'un choix bicarré ! .... Ils ne consul- 
teront ni son goût ^ ni peut-être même les 
convenances; enfin ils me Tôteront^ et qae 
déviend^a-t-elle entre les mains d'une telle 
mère !. . • • J'avoue encore que la peine de 
iiQOii beàti*frèi^e et de dm f^mmedÂis cette 
^ecàsion^'en f^rabei^eoop ^rpàrcetfu'elle 
lie «eratjué trop f<mdw;I. .; /B)en''d'auif0S 
choses m'attristent enoor^ !• • • 

.Voici quels sont mes pr<9}ets<^ (pe révo- 
quant point en doute le^o»setïè6inen| d' Aj- 
Bert). Je tnârierai méS' en (kns sur Jâ fin 
de juin ou darisl(^s^Velâiel« j<iurs'de fiàîV- 
lét ; cotâttie îfs'fifeynt'trop jjetittes'poar-'Vivre 
ensemble ^ no^s 'ferons voyager Maurice 
pëndant'déux âii6,. Je demaaÂBr&i d« g^c^ 
der Zréphirine toât^^ temps, ^rqu^od les 
premiers" aft)u\^emén5 de colère ^^eron i pas* 
*$és , je me flatte qu^ jel^obtîendrai.Axi re- 
tour de Maurice^ cous enverrons Zépiiirioe 
à Dijon chez inst mère y <|ui' s'en chargera 
avec plaisir^ Albert consentira voloalier» 
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à pfendfe rèogagexuept de donner à celte 
petite , quand elle se mariera ^ un trous- 
seau y de faire l.ous les frais de noce ^ et de 
lai assurer uae pensioâ viagère de quatre 
mille francs; ay et tout eek^et l'assurance 
du bien de ses parehs^ dont elle est fille 
unique , elle < fera eërteônement un excelv 
lent mariage» != *. 

Je ne veux posietemr Sirno» plus lûng^ 
tempc^; adieu, la meilleure «de teutes- les 
amiesiel Ta (il us tendrement iaimee« 
. Jiéistii à M w; ! 4<tt ^ Résnel s f lespène «p'îl 
ifieiiàra demain: rèiitev(nr luÎHOièmfe tous 
joe5 JTttBCffeimens» ^ 



/♦ » 



LÊf-TRE XLVIL 



De la méhie au marquis^ 



»'^ j • » 



"Le ï3 maî^ 



' r. 



Ja TOUS env^ieii inonanii^ par un coi^r- 
^rier^ une letiteide M"^* de Vordaç <|ui vous, 
inàruiila du motif dé ceo^essage. Je pense 
ji^M^Iumeat sùr.^^Uetsffaife'jeomnie.moft 
eioreirexrie amie ; ainsi/îé. vous of&e Léoea- 
Jdie pour noitré ffls.Il y aibi'eh loog*temps^ 
^ue oe maraage issi Tob jet. de mes vœux: 
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les plus ardens» Voici à ce sojet l'expltça-» 
lion de ma conduite. 

Je ne pouvois raisonnablement dans la 
première enfance de Léocadie vous la pro- 
poser pour Maurice; foirmer le projet de 
donner pour femme à mon fils^ une eri/ant 
trousse . c'éioit sacrifier r^mour m^terael 
à Tenfant d^adoption, c'étoit manquer es* 
sentiellémem à mon' dévoir. D'ailleurs , 
Léocadie n'avoii pas entrore -cinq ans lors- 
que vous votfs empressâtes de me con&er 
vos vues sur la petiié Zépbirine. (îe profet 
àe mariage ë toit ëtr effet très-*ccmvieàable; 
je vous répondis simplement que )e voitf 
demandois en grâqe de ne prendre aacan 
engagement positif \ avant que Maurice 
eût atteint sa vingtième .année ^ vous me 
le promites. Peu d'années après vous dé«- 
sirâtes que Zépfaîrine fût dâe^téé chez nous, 
ensuite vous eûtes l'air de vous atlacber 
passionnément à elle, et vous me répé- 
.tàt«6 avec une affectation /marquée ^ue 
son mariage avec M^xxnee fermt le bon^ 
heur de â>Qtre we. > Enfiii. vous, ddnnàles 
en ma présence cetléespécance à Totœ 
frère 9 et vous- n'avez rien négHge pour 
persus^der à Miaurice qu'il étoil amoureux 
de cette enfant.... Ajottterai*|e encore ce 
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qui m'a taût de fois percé rame?..* Téloi- 
gnement extrême que vous montrez y sur- 
tout depuis deux ans^ pour Lëocadie*. • • 
et que son innocence^ sa douceur^ son res« 
pect et soQ attachement pour vous ne peu- 
vent vaincfe. Vous rappellerai-je que le 
jour où M™*" d'Olbreuse fit la plaisanterie 
de lui mettre son habit de bal et du rouge ^ 
el nous Taœena ainsi dans le salon y et que 
cette pauvre petite courut à vous les bras 
ouverts y vous la repoussâtes avec une brus- 
querie dont elle fut épouvantée , et vous 
sortîtes précipitamment ••• Ah ! je ne croU 
rai point qpecet ange puisse inspirer Taver- 
sioo ; ces traitemens, je le sais y ne viennent 
que de vos cruelles préventions , mais pou« 
vois-je vous proposer de préférer pour 
Maurice y a un très- bon parti ^ à une aima^* 
ble et jolie personnequi vous est chère el 
qui est votre nièce ^ une pauvre enfant 
étrangèi*e 9 sans naissance^ sans bien > et 
qui paroit vous déplaire? 

Cependant je nourrissons toujours en se-- 
crelun reste d'es^pérance. Maurice n*a que 
dix-huit auS) vous comptiez lefaire voyager^ 
je me flaltois qu'à son retour, âgé de vingt 
ans y il auroit d'autres yeux , ou que pour 
mieux dire , voyant alors par lui-même ^ ij 
5. i5 
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s'élonneroit de son premier choix ^ el que 
ses sentimens s'accorderoient a^ec les 
miens. 

Voilà Tcxplicalion que* je vous dois ; 
maintenant jetons un voile éternel sur le 
passé. J'ai pu bannir enfin de ma mémoire 
le souvenir des jours rapides et délicieux 
de ma première jeunesse!.... croyez qu'il 
m'en coûtera beaucoup moins d'en oublier 
les seize dernières années!. • . 



LETTRE XLVIIf. 

m 

Réponse du marquis. 

De Lyoo, le 16 mai. 

Ah! Pauline! est-il bien vrai? voulez- 
vous sincèrement donner à votre fils Léo^ 
cadiepour épouse?... Mais^ grand Dieu ! 
la lettre de madame de Vordac , cette let- 
tre que vous m'envoyez , et la vôtre , peu- 
vent-elles me laisser le moindre doute a 
cet égard ?.,. Ouï , je coùsens à celte union 
qui répond à tout, qui vous justifie^ et qui 
ne laisse qu'un coupable qui ne se conso- 
lera jamais. 
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Je ne veux point vous allendrir : depuis 
long-temps je suis justement banoi de vo- 
tre cœur, je n'ai nul espoir de pardon y 
je me rends justice; croyez-moi y Paulrne^ 
c'est vous venger assez. 

Je vais enfin vous expliquer sans dé- 
four une conduite qui vous parolt bizar- 
re , et qui dans mes idées étoit très-con«* 
séquente. 

Depuis la rétractation de M^^ du Res- 
nel , j ai repris tous les soupçons qui vous 
outrageoient^et chaque année n*a fait que 
les fortifier L*. Je me persuadai qu'ayant 
fait ou laissé faire tant de choses. extraor- 
dinaires pour vous justifier ^ vous seriez 
très-^mbarrass^ée de ne pouvoir me •donner 
une preuve indubitable de votre innocence 
en me proposant le mariage de Maiirice et. 
de Léocadie. J'ai voulu vans épargner cet 
embarras^ Voilà- pourquoi^ jffii montré tant 
de goût, tant de préférence pour ma nièce 9 
pourquoi j'ai mis tout en usage pour inspi- 
rer \ Manrice le même désir. Quand vous 
me demandâtes de ne point m'engager , je 
ne vis dans cette pirière qu'un petit ar,tifice. 
Cependant pour meconduire toujours avec 
simplicilé, je vous fis lapromesse que vous 
exigiez : en effet ^ je n'ai point donné .ma 
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parole à mon frère , mais j'ai dît et répélc à 
tous mes amîs que j'élois irrévocablement 
décidé Si marier mon fils à ma nièce. 

Une chose qui a beaucoup contribué à 
me confirmer dans mes soupçons , c*esi que 
St. Méran , beaucoup plus votre ami que le 
mien , et Tami intime de Thomme du monde 
qui vous est le plus dévoué , quand je lui ai 
parlé de mes vues sur Zéphirine , m'a fort 
approuvé, et même to*a canseillé plus d'une 
foisde ne pas attendre que Maurice eût vingt 
ans pour le marier, appuyant cet avis de 
raisons très-frivoles. Zéphirine m'est chè- 
re , mais je ne'l'ai jamais comparée dans ma' 
pensée îi Léoeadie.... Moi, de l'aversion 
pour cette dernière!... La bizarrerie que 
vous avez cru remarquer en moi à son égard^ 
n^estquedansma destinée, et non pas dans 
mes sentimens U.. Enfin, j'adopte Zéphi- 
rine pour ma fille , et j'accepte Léocadte 
pour ma belle-fille. Je voudrois pouvoir re* 
fuser la donation de M* du Kesnel ; j'aime- 
rois bien tiiieuic Léocadie sans aucune for- 
tune; mais mon refus à cet égard ne seroU 
qu'.une vaine «ostentation de générosité^ 
puisque «i je n'acceptois pas l'assurance da 
bien par contrat de mariage , M. daHesnél 
ne manqueroit pas de la faire' par son tes- 
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tament ^ ce qui reviendroit au même. Ainsi 
j*accepte sans restriction toutes les ofT.es 
contenues dans votre lettre ; |ai dé)a parlé 
a mon fils , il consent à tout , et par ce mê- 
me courrier j'écris à mon frère pour lui 
annoncer cet arrangement^ et pour lui dire 
en même temps que je me charge de réta- 
blissement de Zépbirine. 

Mais après un tel éclat y s'il survenoit 
des obstacles qui fissent manquer le ma- 
riage sans qu^'l y eut de nid fauté ou de 
celle de mon fils , je vous le demande à 
■vous-même, que pourroîs- je penser? Nau- 
rois'je pasle droit de me croire indigne- 
ment ;oué y et sans aucune nécessité? 

Je ybuà envoie un coiirrîer , et je par- 
Uffii moi-<même ala pointe du jour; celte 
lettre ne^ nàte précédeva que de quelques 
heurea. 
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LETTRE XLIX. 

« » 

De M. du Resnel à la ba^vrme* , 

Da châteaa d^rneville , le iB mM. 

Un courrier vient d'apporter la réponse 
du marquis. II consent à tout. Pauline ne 
m'a pas communiqué sa lettre y et elle a été 
très douloureusement affectée en la lisant t 
qui peut deviner ce que cette lettre conle-- 
noit? Depuis quatre ou cinq ans le marquis 
est devenu ci bizarre , qu'à mille éga^d^sa 
conduite est inexplicable. Enfin ^ ce ma- 
riage est certain joQainlenant ^ Vange w^^ 
justifiée/... nous serons bepr^ux eHriom»* 
pbans,... Voilà l'espoir qu^m'a soutenue! 
consolé depuis la mort de M™« du ]6lef ndl. 
Pauline éloit/rop/62^ne alors pour qu'il me 
fût possible de parler^ et il falloit attendre, 
et que le temps eut sanctifié mes sentimens 
pour elle , et que Léocadie fût lout-à-fail 
sortie de l'enfance : dans six semaines Léo- 
cadie sera la femme de Maurice ! Vous re- 
présentez-vous la rage , l'étonnement et la 
confusion des envieux et des calomnia- 
teurs ? • • » 
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Léocadie est prévenue , elle à beaucoup 
pleuré y cela est tout simple ; nous lui avons 
dît tout ce qu ou feroit pour Ziéphirine , 
elle est soumise et reconnoissante* Adieu:^ 
Madame ; je vous récrirai quand le mar- 
quis et Maurice seront arrivés. Faites-nous 
donner des nouvelles du baron é 
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De la marquise à la baronne. 

Le aa maî. 

Zs grand jour ^ le jour le plus intéres^ 
sant de ma vie est rapproebé et fîité ^ Léo^ 
cadie épousera Mpurice le aSdu mois pro^ 
cbain. Ija cérémonie se fera dans le châ- 
teau , sans pompe et sans éclat, et ensuite 
nous partirons tous pour Dijon ; car ma 
mère ne viendra point ici , elle ne peiit 
quitter son amie malade et inconsolable de 
la perte si récente d'un fils unique. Mau- 
rice^ au mois d*aoùt j partira pour Tlfalie 
avec M. Rémi et Sauvai , et je crois aussi 
avec son père !w.. Je passerai trois mois à 
Dijon y et puis je reviendrai avec ma bien 
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aimée Léocadie y qui porlem le nom ^JEr^ 
neville. M. cl M™* d'Orgeval se sont cob^ 
AxxxKs de la manière la plus extravaganle : 
^aur la lettre d'Alberl y ils ont envoyé sur^ 
Je-champ chercher lear fille par une fem- 
me de rhambre, ce qui a produit y entre 
Zéphirine , Léocadieet moi , une scène 
douloureuse qui m'a fait un mal affreux. 
Zéphirine en tout ceci a montré le meit-* 
leur naturel , et les sentimens les plus tou- 
cbans et les plus généreux. M™* d'Orgeval 
m'a écrit une lettre aussi folle qu'insultant 
te ; elle m'y accuse d'avoir /a/^ naître la 
passion de Zéphirine pour Maurice ; elle 
m'assure que je XLÔterai de la tête de fer* 
sonne que Léocadie est ma fille , et que seu- 
lement tout le monde sera persuadé que 
V appât de deux cent mille lisnres de ren* 
tes niajait vaincre tous les scrupules. 

Ainsi elle est peii$uadée que je marie ma 
fille à mon fils ! Concevez - vous que Toa 
ose dire de telles infamies ? La réflexion, 
et ensuite les offres d'Albert pour Zéphi- 
rine , ont extrêmement modéré ces pre- 
miers accès de fureur. M. d'Orgeval a 
écrit hier à son frère une lettre irès-plale , 
mais qui n'est point impertinente, et dans 
laquelle on voit clairement qu'il acceptera 
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toutes nos offres y si on les réitère ^ ce que 
nous avons déjà fait! 

Ab ! chère amie, que ce mariage se fera 
sous de tristes auspices !..& Tout le monde 
, est mécontent ! Maurice m*a parié raison^ 
oablement 9 il rend toute justice à T^éoca^^ 
die y il la trouve une personne incompara- 
ble, mais il ajoute que Payant toujours re* 
gardée comme sa sœur, il ne peut vaincre 
une sorte de répugnance que l'idée de Té* 
pouser lui fait éprouver , malgré son admi- 
ration et sa tendresse pour elle. Enfin il 
avoue qu'il regrette Zephirîne , et qu'il s'af - 
ilige en pensant que le ser'.iment qu'elle a 
pour 7ui , la rendra malheureuse , du moins 
pendant long-temps. Léocadie est triste, si- 
lencieuse ; ellepleure continuellement ; Âl- 
l>ert est morne et farouche , ma justification 
rétonne sans le toucher.... son cceûr m'est >, 
fermé sans retour.... Tout s'afflige autour 
. de moi ; puis-je ne pas souffrir !...i M. du 
Resoel soutient mon couf âge , il médit que 
le bonheur renaîtra, quand tous ces pre-. 
. miers mou vemens seront passés !. . Le bon- 
lieurl ...Non, jamais!.... Albert !.... ah! 
. qu'il a changé depuis cinq ans ! Onoire»**. 
vous qu'il conserve encore de la défiance ? 
I) parlé ce matin à M. du Kesnel comme 
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s'il étoit persuadé que ce mariage ne se fe- 
ra point ; il lui a dit d'un ton ironique : < 
Fous verrez quil surviendra quelque oès" 
tacle impréi^u /. • Enfin quand le mariage se- 
ra fait 9 peut-être qu'alors quitte de toute 
défiance y il redeviendra ce qu il doit être. 
Adieu 9 mon amie ; ah ! pourquoi faiit^ 
il que nous soyons séparées dans une telle 
circonstance?. •» 



LETTRE Ll. 

•' 
Du camie Jules à la comte$se de RoememL 

De Moulins , le a5 mû. 

Que Yiens-je d'içprendre ! O ciel, 00 fei 
marie! Léocadie épouse , dit-on , dans un 
^' mois , le* fils aîné de la marquise d'Ërne^ 
ville!... Ah! ma chère tante, que devienr 
nent vos promesses ? N'auront-elles senri 
qu'à me donnef de chimériques espérances 
pour le malheuréterneldemavte!.. Ave»- 
vous quelque moyen d'empêcher ce fatal 
mariage? Daignez me répondre sans nul 
.^déguisement.... Non , je ne souffrirai point 
qu'on me renlève..... J'attends votre ré- 
ponse : si elle ne me rassure pas , je n^é- 
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coûterai plus que mou désespoir.... Nul 
)ioinme , sur la terre , n'épousera Leocadie 
qu'après m'a voir 6lé la vie î... 

LETTRE Lîl.' 

J}t M. du Remet à la baronne cfo yordac. 

Du château d'ErneviUe , le a3 mai- 

OuEi. coup je vais porter à voire sensible 

cœurî... mais il le faut'.... Ah ! Madame , 

û vouspouvez vous échapper un moment , 

Teoes au secours de votre malheureuse 

amie 1 Elle est au désespoir I iatoais,, 

noa jamais , dans aucun temps elle ne tut 
aussi à idaindre I . . . 

Ce matin , à dix heures , nous étions dan» 
la petite galerie qui donne sur le parterre , 
le marquis, Pauline et moi. Tout à coup 
paroll Léocadie , baignée de larmes et te- 
nant une lettre ouverte ; elle se jette aux 
pieds de la marquise en sanglotant et en di- 
sant : Lisez , maman , cette lettre est de ma 
mère. Pauline prend d'une mam irem- 
blaole le papier qu'on lui présente... Gejte 
lettre fatale, de la même écriture que les 
autres , contient ce peu de mots : 
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« Ma fille ^ TOUS ne pouvez disposer àt 
ic voussans mon consentement. Je ne puis 
H vous le donner pour le mariage qu'on 
K vous propose. Je sens, comme vous, 
M combien votre bienfaitrice Vous honore 
¥ en daignant vous choisir pour son fils ; 
(c mais une raison puissante s^oppose â 
H cette alliance , et }e vous défends y au 
u nom de ma lendresse et des droits sa- 
« crés de la nature , d*y penser dë.sormais. 
« Vous pouvez montrer ma lettre «. • 

Le papier tombe des mains de Paiiltoe... 
Le marquis ramasse la lettre, la Vit loat 
haut 9 et se retournant vers moi : Ne l'avois- 
je pas prévu , mé dit*il du ton le plus anier^ 

2u'il surviendroit un obstacle ?i . • Qooll 
léocadie, s'est écriée Pauline, vous refa* 
aériez d'épouser mon fils!... Ahl maman, 
a répondu Léocadie en versant un torrent 
^ de larmes , serôis-je digne de vos bontés , 
^ 81 j'élois capable de désobéir à ma mère, 
et dans une telle occasion ? C'en est assez , a 
dit le marquis avec des yeux où se peignoii 
la fureur ; c'en est assez , la mesure est rem- 
plie , et je me flatte q^ue cette scène sera du 
moins la dernière de ce genre... Pauline, 
épouvantée , a voulu se dégager des bras 
de Léocadie, toujours à genoux, elle s^esl 
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levée pour sortir ; mais elle est retombée 
dans son fauteuil , elle étoit près de s'éva- 
nouir.... Elle se trouve mal! s'est écriée 
Léocadie éperdue. •• Le matquis s*est ému, 
ma\s voyant que la pâleur de Pauline se dis^*- 
sîpoît: Écoulez Pauline, a-t-il dit, chaque 
chose doit avoir un terme , et par consé* 
quent V indulgence a des bornes aussi. La 
mienne est épuisée ... uy comptez plusl 
En pronouçant ces paroles il s'est éloigné..* 
Alors rinfortunée Pauline jetant sur moi le 
plus douloureux regard :)Vle voilà donc par- 
"Venue au comble du malheur , me dit-elle? 
Albert m'outrage sans ménagement , et 
Léocadie me desobéit !... A ces mots Léo« 
cadîen'a répondu que par des gémissemens 
qui ont achevé de déchirer le cœur de Pau- 
line et le mien ; mais malgré le plus affreux 
désespoir, cette malheureuse enfant per«- 
sîsle dans ses refus , et rien ne peut vaincre 
sa résistance à cet égard. Depuis cette scène 
déchirante , Albert est renfermé dans sa 
chambre. Pauline s'est aussi retirée dans la 
sienne, et s'est mise au lit il y a deux heu- 
res. Elle a renvoyé Léocadie qui, baignée 
de larmes , est dans son cabinet. Personne 

ne s'est mis à table pour dîner Jugez , 

Madame , de tout ce que j'éprouve I Vous 
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imaginez bien que j'ai faitTimpôssible ponr 
engager Léocadîe à se rétracter , mais en 
Vain.... Grand Dieu y quelle révolution!... 
Pauline a reçu le coup de la mort ! elle suc- 
combera à ce dernier chagrin !... Léocadîe 
n'est pas moins à plaindre y >yous pouvez 
m'en croire ; j'ai lu dans son cœuk* , et mal- 
gré son opiniâtreté , qui me désespère , je* 
dois convenir qu'il est impossible d'avoir 
plus de reconnaissance, et une sensibilité 
plus vive et plus profonde. Elle est dans 
un état digne de pitié. 

ISôus verrons y demain matin ^ ceque les 
réflexions de la nuit auront produit. Je né 
ferai partir cette désolante lettre que lors*- 
que j'aurai revu deniaia Pauline et Léo-* 
cadie. 

Concevez-vous Thorrible et funeste bi- 
zarrerie de <îetle mère inconnue ! Est-il une 
raison y ou même un prétexte qui puisse 
motiver ou colorer l'ingratitude el l'extra- 
vagance d'un tel refus I . . Ceci nous apprend 
que Léocadie a des moyens secrets de cor- 
respondre avec elle , et qu^elle l'avoit con- 
sultée sur ce mariage. Vous comprenez 
combien cette découverte a blessé Pau— 
Kne I... Femme infortunée autant quinlé- 
ressante ! Ah ! pourquoi Fai-je connue ? je 
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n'ai jamais pu la servir ^ et mon attachement 
inntile pour elle m est bien funeste I... 

Le a4 9 à 6 heures du matîn*^ 

Pauline est partie pour Dijon il y a deux 
heures !.. . Je suis accablé ! c'est tout ce que 
je puis vous dire ! Ah I Madame ^ qu'on est 
malheureux d'aimer ainsi!... 
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JJe la marquise à Léocadie. 

Le a4 ™<^^ 9 ^ ^ heures du matin. 

Je vais partir pour Dijon , je n'ai plus 
qu'un refuge , c'est le sein de ma mère !,.. 
Vous m'avez perjdue au yeux d'Albert, 
vous me déshonorez , vous me tuez ^ vous 
me forcez d'abandonner pour jamais le sé- 
jour que le souvenir de mon enfance et de 
la vôtre me rendoit si cher ! . • • 

Pour obéir à Tordre injuste et tyrannî- 
que d'une mère qui , dès l'instant de votre 
naissance , renonça a tous ses droits sur 
vous 9 et qui les a tous perdus , vous me 
plongez UD poignard dans le cœur I • • . . 
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Vous rejetez mes bienfaits, vous oatragtz 
mon fils et mon mari , et vous m'ôtez Tboa- 
Deur!... Vous respectez le caprice le plus 
étrange et le plus odieux, et vous méprisez 
mes prières!... Adieu, f^éocadie; je vous 
pardonne, et je vais vous regretter, me 
cacher ef niburir loin de vous l . • • 



LETTRE LIV. 

Répons de Léocadiem 

Le a4 ™ftî 9 à 6 heures da matin. 

Non , maman , non , disposez de moi, 
je suis à vous, je jure de vous obéir , j'ac- 
cepte vos bienfaits. Pardonnez... revenez , 

jie suis soumise Je viens de le déclarer 

publiquement. O ! pardonnez ! et reve«- 
nez..*, ma mère , revenez , ou jemeursl... 




De M. dit 

Le a4 ™<^î > ^ 4 heures après-midi . 

Ellk est revenue I tout est racoaimo-' 
dé , ioui est d]accord. Mais écoulez le ré-* 
cîld'un nouvel incident plus étrange, que 
tout le reste. • , • 

Pauline , en partant , avoit écrit a Léo- 

* cadie , et cette dernière ^ enfin vaincue, n'a 

' plus balancé»*. . Elle avu qi»11 s'agissoit de 

Texistence et de la vie de sa bienfaitrice y et 

elle s'est soumise sans restriction r Elle en* 

voie un courier , chargé d'une lettre, sur 

la route de Dijon ; on rejoint la marquise , 

qui revient aussitôt. . * . Liéocadie , après 

avoir écrit au marquis et à Maurice,. pour 

impJorer son pardon y ef pour protester 

qu'elle ne reconnolt., dans cette occasion y 

que Fautorité de Pauline , Léocadie vient 

me chercher , et nous allons ensemble, sui^ 

le grand chemin , ati-devant delà nrarquise. 

INous ne marchions pas , nouis avions des 

ailes l • • • Au boiU d'une heure nous aper^ 

3. 16 
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cevoDS la voiture qui venoit à toute bri- 
de! Ahî sùrehienl elle n'ai loît pas si vile 
en s'éloignant d'Ernevil^ç ^ le courrier i'a 
* rejointe si toi!.".. Léocadîé, en voyant la 
voiture^ fait un cri ^ précipite ses pas , et 
devient si tremblante que j'étois obligé de 
la soutenir ^ et presque de la porler. .. . En- 
fin la voiture n'est plus qu'à deux cents pas 
de nous ^ je cfie : arrêté! Léocadie se jette 
à genoux. La marquise oQvre elle<»lnéme 
la portière , s'ëlanoe iîors de la voiture , et 
Léocadie est dans ses brasl«.% Toutes deux 
fondoient eu'pleïirts : Tu m^es donc ren- 
due! répetoii I^atilinei Oui , marnai) ysé^ 
crioit i .éocadie ^ fe suis votr-e OllVl^age^ jç 
suis xôtrebien , je n^appardiens qo'ii voiisl.. 
Nous montons en* voiture y nous arrivons 
au château; ifdus demaudousr Albert , et 
Ton dît à Pauline qu'il l'attend dans sool 
cabinet'. Elle y Va seule. Uu' quart d'heure 
après on n»e fait appeler ; je m'y rendsv Je 
trouve le marquis morne et rêveur^ mais 
horriblement changé ; on voit qu'il a pro« 
digieusémentsouffeiief beaucoup pleuré. •• 
Pour Pauline elle paroissôit .agitée , mais 
satisfaite. Ëh bien, me dit «* elle ^ je sais 
maintenant de Tavis d'Albert ; cette pré- 
tendue mère. inconnue n'est qu'un mous** 
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tre 5 qu'an ennemi mortel qui se €29^^ 
pour me calomnier et pour me perdre. Je 
suisxonvaincue que toutes les scènes dont 
Léocadie et moi ayons été les dupes , ne 
sont que des impostures. Albert a reçu ce 
matin un billet de celte même écriture et 
avec le même cacbet que nous connoissous 
si bien. Lises«*leL . • Je prends ce billet ; 
jugeât de mon horreur et de ma surprise 
en lisant ce qui suit : 

K Gardes - vous de former cette cxé- 
« crable alliance! Léocadie est la sœur 
« de Maurfce d'Erneville !•. 

Assurément , dis-f e au marquis y on n'i- 
maginera pas que Pauline soit complice de 
ce nouveau stratagème. Ceci prouve en ef- 
fet une infâme imposture , et en même 
temps, que Pauliue en étoit la victime, 
sans en avoir jamais été la confidente. 

Enfin , reprit Albert en regardant fixe* 
ment Pauline , vous persistez a désirer lè 
mariage de Maurice et de Léocadie! Oui , 
répondit Pauline avec force ; oui , et je 
vous demande même d'en avancer le jour.. • 
A ces mots, Albert s'émut et s'attendrit} 
il s est levé, il a fait en silence quelques 
tours dans le cabinet. Il est bien malheu- 
reux ; quand il croit Pauliue coupable ^ il 
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est rnaintenani dominé par la foreur; 
quand il la croit innocenley il se trouve 
inexcusable , il tombe dans un affreux 
découragement qui resserre et fléirît soa 
cœur. On a décidé que la noce se fera 
le 12 juin. D'ici là on ne parlera point à 
Léocadie de Tabominable billet qu'Albert 
a reçu. Pauline pense y avec raison , que 
les préventions de Léocadie sont trop 
fortes pour qu'il fût. possible de les dé- 
truire dans ce moment. Ainsi on ne com- 
.mencera à l'éclairer à ceV égard que lors-* 
qu'elle sera mariée. 

Je me hâte de faire partir cette lettre ^ 
/qui vous remettra du baume dans le sang*. 
Espérons que le temps dévoilera toute cette 
trame ténébreuse de perfidies et de noir« 
ceors, et que le ciel y après avoir justifié 
l'ionocence , découvrira les vrais cou* 
pables* 



RIVALES. 189 



LETTRE LVI. 

De lééocadie à la mère inconnue. 

lie si4 mat, i 11 heures du soir. 

Tout le monde est couche , et moi je ne 
puis me livrer au sommeil ; j'ai perdu pour 
jamais le repos] je veille avec le remords, 
un remords éternel !... O ma mère y c'est à 
genoux que je vous écris ; c'est en répan- 
dant les larmes les plus amères y que j'ose 
vous avouer que je vous ai désobéi. J'ai 
donné ma parole , j'épouse Maurice , le jour 
est irrévocablement fixé, ce funeste ma- 
riage se fera le 1 2 de juin ! • . . J ai résisté 
pendant vingWquatre heures^ mais enfin ma 
seconde mèfe évoii déshonorée; elle mou« 
roit, j'ai dû céder! U falloit choisir entre 
deux crimes affreux pour nîion cœur; j'ai 
du préférer celui qui racheloit l'honneur de 
ma bienfaitrice et qui la rendoit àla vie!..* 
Ah ! jamais la reconnoissance n'obtint ua 
sacrifice plus douloureux ! vous désobéir, 
n'est-ce pas m'immolerl. • • 

M9.mçr€ !'ma tendre mère ! vous déplai- 
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re, vous irriter est pour moi le plas grand 
des malheurs. Ah! prenez pîtîé de votre in- 
fortunée Ijéocadie, elle vous révère aulanC 
qu'elle vous chérit , elle déteste un engage- 
ment que vous n'approuvez pas ; elle ira à 
Fautel comme une victime y et non comme 
une enfant rebelle I O ne pensez pas qu'un 
sentiment secret ait influé sur ma conduite; 
j'aime Maurice comme je dois aimer le £l5 
de ma bienfaitrice ; il a mille qualités char- 
mantes; cependant (je vais vous ouvrir 
mon âme toute entière ) je ne Faîme ménne 
pas comme un frère!... Non , ce sentiment 
si tendrCiç... ce n'est pas lui qui me l'ins- 
pire!... Enfin , je n'éprouve qu'un éioigae* 
ment invincible pour le lien fatal que je vais 
former. J'en serai plus à plaindre , mars j'en 
aurai-moins de remords ; }e ttiid croirois plus 
criminelle , sU'union que vous ne bénissez 
pas , plaîsoit h mon cœur. Hélas ! ce cœur 
consacré sans réserve à la nature , à la re- 
connoissance 9 n'a pu se livrer à d'autres 
aentimenslL^ameur filial est son unique 
passion ! et je ne puis en remplir les de- 
voirs!... Soumise également à deux mères 
adorées , je n'ai pu leur donner les mêmes 
preuves de tendresse et de dévouement, il 
falloit irriter l'une ou désespérer l'autre!... 
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O daignerezi-voqs me pardonner? J*dUends 
en trembUcilt voire réponse!.... Ma mère^ 
ma sensible mère ^ n'achevez pas d'accabler 
voire malheureuse Léuoadié I 



LETTRE LVIl. 

De la comtesse de Rosmond au comte Jules. 

Le a8 mai. 

Ah! mon cher Jules ! fai une- funeste 
nouvelle a vous annoncer!... Vous n'avez 
plus de père!... Mon îbsdh^ureax frère a 
été frappé d'apoplexie hier , à huit heures 
du soir, en sortant du caBin«t du roi ! . • . 
Tous les secours ont été- mutiles ! • . • Bou- 
vard lui avoit prédit cet affreux genre de 
xnori, , s'il persistoit à ne point changer sa 
manièréde vivre. Hélas ! mioxi frèire n'a pas 
ii?oulu le croire I».. ils'est tué !... Je De quitte 
point votre excellente mère; elle est dariiS 
une profonde affliction , mais sa- santé est 
aussi bonne que nous pouvons raisonnable* 
meal Je désirer dans sa situation. ëUq vou$ 
ordonne de rester à Moulius , j'irai vous j 
retrouver iucessaoxment. 



4 
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Voas devez d'autant plus regretter vo- 
tre père , qu'il vous a donne les plus ten- 
dres marques d'affection deux jours avant 
sa mort !... Je lui parlai en particulier le )6 
en présence de votre mère , et il consentil 
à tout. 

Adieu , mon cher Jules ; adieu ^ mon 
fils!... Tranquillisez-vous sur le mariage 
de Léocadie ; restez paisiblement à Mou- 
lins. Je mérite votre confiance^ accordez- 
la-moi toute entière. 



LETTRE LVllL 

• * • 

Jhi'chevaUer de CeUaa à ta nuarqiùa» dom- 

rièrede T**\- 

D^ Autan 9 le i«v iuîn. 

AssunÉMCNT ^niadanTe la marquise , fac» 
cepte votre aimable invitation , et mort o^ 
vif je serai certainement à T*** le 7 au. soi 
J'assisterai avec autant d'intérêt que de plai 
sir aux noces de monsieur vptre petit-fi^. 
Non 9 Madame , la fête d^ T'*^'*^'^ ne sera 
point éclipsée parcelle et Erneville ; Tor pai 
et véritable n'est poiut effacé par l'éclat fac 
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licè dix faux or . . . Mais^ Madame ^ que di« 
tes-vousde tous cesgraddsévénemeas?Le 
financier duResnel^ n'ayant pu i^ussirà 
donner sa femme pour mére^^ prend le parti 
de se déclarer le père\ cela n'estil pas in- 
ge'nieux? Enfin quelle est donc la mère?... 
Le mariage déroute les simples , les gens à 
préjugés; mais les âmes fortes soutiennent 
que la coutume des Guèbres et des Perses 
est très^conforme à la nature ! et puis trois 
cent mille livres de rentes peuvent anéantir 
bien des scrupules! Nous allons donc voir 
M. Maurice d'Erneville , arrière-pelit-fils 
d'un marchand de vin^ le plus riche sei" 
gneuràe la province !... Quoique j'aie fort 
a me plaindre des d'Orge val, le ressentiment 
ne me rend point injuste y et je suis indigné 
des procédés qu'on a pour eux ; j'ai été té- 
^et p moîn des paroles d'honneur solennellement 
données à l'occasion du mariage projeté de^ 
5^^ Ja petite d'Orgeval avec son cousin. Mada- 
n^*^ me d'Orgeval est une très-bonne mère ; ju- 
a^* gez de l'élat où elle doit être!. .. Celle con- 
:^^t duîle est véritablement infâme. 

j^g f Je sais de bonne part que M. d'ErnevîlIô 
l'or! ^ poussé l'outrage jusqu'à proposer ea 
i^^fï échange de son fils Maurice, son petit bâ^^ 
3. 17 
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'tard Stéphen ; connoissez-YOusrieQ de plus 
révoltant que cela? 

Adieu ^ Madame; re<:evez avec Iwnlé 
rbomtn9ge respectueux d'un admirateur 
sincère et de Tanii le pluç dévûué. 



LETTRE I.IX. 

Dç laTfiarquise à la baronne» 

Le 8 juia. 

Je viens de recevoir, par un courrier, une 
lettre qui me cause beaucoup d'émotion. 
C'estderévêqued'Autun;il veut bénir lui- 
même le mariage de Lçocadle , ce qui me 
flatte et m'honore. Il sera icîîe 12 ( le jour 
désigné) , à huit heures du matin ; la céré- 
monie se fera à midi. Mais Tévêque ajoute 
qu'il a quelque chose de très- important 
pourLéocadie à nouscommuniquer;qu'une 
déclaration publique doit se faire , et qu'il 
mesupplied*invilerM.etM™«d'Orgeval,et 
quelques autres personnes. Que signifie ce- 
la? Je ne crains rien, mais \e suis bien agi- 
tée... Nous sommes toujours dans lajpiéme 
tristesse; Léocadie^ ma chère Léocadie est 
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d^ûaabaUementquirpe tue!... dans quatre 
jours son sort sera fixé , et pour jamais !... 
Ah ! chère amie , tout ce qui se passe dans 
mon cœur est inexprimable I... Albert est 
sonibre , accablé, inquiet* . • Soyez-en su- 
re, il doute encore; ô puisse-t-il se pardon- 
ner comme }e lui pardonne ! • • • 

Le vicomte de St. Méran est arrivé hier. 
Il est triste aussi; et il est d^une distraction, 
inconcevable... M. du Resnel est rêveur..* 
Je marie m^s ebCans , Léocadie va devenir 
ma belle-fille, et je ne suis pas la plus beu^ 
reuse des mères!... J'ai toujours et sans 
interruption un battement de cœnr pénible^ 
Je moindre bruit que j'en tends me fait tres- 
saillir, je suis dans l'attente de quelque évé* 
nement extraordinaire, et je ne puis pré- 
voir s'il sera heureux ou funeste. . . Je ne 
croisplus à cette mère inconnue; cependant 
se peut-il que M. et M"' d'Olbreuse soient 
complices d'une telle imposture? car je sais, 
à n'en pouvoir douter , que si cette mère 
n'existe pas, ils ont trempé dans le complot 
qui nousabusoit ! Le billet atroce envoyé à 
Albert est certainement de l'écriture des au*- 
Ires lettres, et le cachet avoit la devise : 
Poivre pour expier ! ... Tout cela est inoui^ 
inexplicable. 
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La religion seule me soutient^ je ne puis 
me calmer qu'en priant Dieu. Après tant d'é- 
preuves et de peines^ tant de chagrins se* 
crets et si déchirans, j'ose me flatter que la 
tranquillité me sera rendue!... Et dans d'au-* 
ires momens^ quand je considère/la conster- 
nation de tout ce qui m'entoure, il me sem- 
ble que tout m'annonce une affreuse catas« 
trophe« Jesuis épouvantée de la haine enve- 
nimée qui me poursuit depuis seize ans. . . 
mais je suis soumise ; et si je* n'ai pas le 
courage de surmonter la crainte , j'ai du 
moins, depuis long-temps , celui de me ré- 
signer au malheur. 

O combien je souffre d'être privée de 
vous , et de vous savoir inquiète et malheu* 
reuse I • . • . On m'assure que le baron est 
moins mal.Tiphaine a dit qu'il n'étoit pas 
sans espérance. M. du Resnel ira demain 
vous voir y et me rapportera de vos nou- 
velles. J'irai moi-même, après demain, pas- 
ser deux heures avec vous, et soye?^ sûre , 
mon amie, que vous aurez toujours tous 
les matins un courrier d'Ërneville. 
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LETTRE LX. 

De M', du Reanel à la baronne. 

B'Erne Ville y le lo juin, 

Nousapprenonsdans rinstant que le duc 
de Rosmond est moruOn cache cet événe-* 
meiit à Léocadie y sa tristesse n'est déjà que 
trop profonde !... cette nouvelle Faugmen'- 
teroitcertainenoent encore. A présent, Ma^ 
dame , nul doute que la lettre de Tévêque 
d*Aulun ne se rapporte à la mort du duc de 
Rosmond. Cette déclaration publi que sevB, 
sûrement la révélation d'un grand mystère. 
Il me paroit plus certain que jamaiç que le 
duc est père de Léocadie , et que Tévéque^ 
ami de toute celte famille, s'est chargé de 
déclarer ce secret. I^a publicité qu'on veut 
donner à cet aveu, ne peut être qu'une chose 
bienfaisante de la parid'un homme de-soa 
caractère ; son but est sûrement de justifier 
autbentiquement Pauline. Mais quelle est 
donc la mère ? De quelle main infernale a 
parti le billet qu'a reçu le marquis? L'évé" 
que veut bénir lemariage de Léocadie; c'e^ 
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annoncer solennellement d'avancé qu'il 
croit cette alliance légitime... Enfin, dans 
deux jours nous saurons tout. Je compte 
les heures et les minutes ; jamais le temps 
ne m'a paru si long. . . 

Adieu 9 Madame; en remplissant avec 
tant de perfection vos devoirs^ ménagez 
"volrc santé; l'inquiétude qu'elle nous cause^ 
ajoute un cruel lourmenl au'ohagria d'être 
séparés de vous. J'irai demain vous porter 
^oî-mème le billet de Pattltoe; puisse-}^ 
trouver le baron dans un élat moii^ afflî* 
géant! 



LETTRE LXL 

Du même à la meme»^ 

B'EmfeTÎUe , le i% jatn , à dix bentei du matin. 

Je profite, Madame, de l'oecastoa du vol- 
turier qui vous porte la baignoire , pour 
vous écrire un mot, sans pr^udice du caur^* 
rier que nous ferons partir après Ift eéré- 
^lonie. L'évéque est arrivé à buil heures ; 
mais ce qui nous a surpris, c'est qu'il aniène 
le premier président du parlement do4)ij[oa^ 
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M. de ^^^. L'évêquô a dil qu'il ne venoit 
que poar bénir le marittge; que M. le pre* 
mief i^résiàeniremtiitokdes papiers impor^ 
tans dont il est dépoâîlaif e, itiaisqu il allen- 
doit pour cela Tarrlvée de deux personnes^ 
qui seroîentsùretnent à Ernevîllèavanimîdi. 
Vous coûttoîssez lemaialieri froid elgrave^ 
elle visage immuable dit premier président f 
aitisi sa physienomiey eoittttie de coutume, 
ne dit rieti ; mais l'évêque parolt être exces- 
sivement préoccupé et touché. Au reste, il 
n'a jamais m<mtré plus d'estime et pfus d'a- 
initîe pour Paulin e; observation qui dissipe 
toute inquiétude. L'évêque sachaùt que le 
chevalier de Celtas est à trois lieue* d'ici , 
a conjuré le marquis de luîcn voyer un bitref 
d'invitation, ce qui est fait: autre preuve cer- 
taine qu'il s'agît de fUstiOer Pauline. Mon- 
sieur et madame d' Orgeval , sur une lettre 
qui a dû piquer leur curiosité , ont pris le 
parti de venir aussi. Ils viennent d'arriver 
presque en même temps que le chevalier de 
Ceh^s.Pour le marquis, il ne sait plus où il 
en «t, il' ^se k peine tever les yeux sur Pau- 
jîne, il ne lui parle qu'en balbutiant. Tout 
lui prouve enfin qu'elle est innocente. Léo- 
cadie sera sa belle«fîlle dans deux heures; sori^ 
trouble et ses remords soat inexprima^ 
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blés!... Pauline aujourd'hui ne voitqueLéo- 
cadie et ne s'occupe qu'à la parer... elle s'est 
le vée à cinq heures, elle a passé dans Tappar- 
tement deLéocadie^ qu elle a trouvée^ noo- 
seulement éveillée, mais habillée et baignée 
de larmes. Viens^lui a^t-elledit^viensavec 
moi, allons chercher du courage et de la 
confiance. A ces mots, elle la prend sous le 
bras et l'emmène a l'église paroissiale. E^le la 
fait mettre à genoux à côté d'elle, devant la 
cuve de pierre où Pauline a reçu le bapté« 
me , et où Léocadie en reçut aussi les céré« 
monies. Elles étoient seules dans l'église, et 
Pauline se tournant vers Léocadie : Chkr0 
enfant, lui dit-elle, c'est ici, c'est à ceV\e 
même place que, dans les premiers momens 
de notre vie , nous fûmes purifiées et mar^ 
quées du sceau de la religion L • • Depuis 
cet. instant^ nous avons conservé celte pré* 
cicuse innocence ; abjurons donc ici des 
foiblesseshumaines,remercions le créateur, 
et prions avec espérance. A ces paroles , 
Léocadie (de qui je tiens ce récit) se sentit 
ranimer, ses larmes coulèrent, mais sans 
amertume; elle resta en prières, avec sa 
mère, jusqu'à l'heure du déjeuner; ensuite 
elles vinrent au château, et je fus si étonné 
du calme que je remarquai sur leurs phj-» 
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sionomies^ que j'ialerrogeai Léocadie^ qui 
m'a conté ce que je viens de vous dire. 

Si j'ai été frappé de l'arrivée subite de St. 
Méran y je le suis bien davantage de Tétat 
cil il est aujourd'hui. Il ne voit , n'entend^ 
ni ne répond; il est hors de lui et plongé 
dans la plus profonde tristesse : il sait le 
secret y je n'en doute pas. Mais si ^ comme 
tout le prouve, ce secret est à la gloire de 
Pauline, comment peut*il en être si dou- 
loureusement affecté? Cela est incompré- 
hensible. 

Je puis prolonger ma narration , car on 
n'a p4i trouver encore une charrette assez 
grande et assez solide pouf transporter la 
baignoire. Je vais faire un tour dans le sa- 
lon, avant de fermer cette lettre. 

A 1 1 heures et demie.' 

Pauline, plus touchante, plus jolie que 
jamais y et Léocadie, belle comme l'astre du 
jour, viennent d'entrer dans le salon. Alors 
le président tire de la vaste poche de son 
habit un écrin , l'ouvre, lève le couvercle 
et montre les plus beaux diamans du monde^ 
ets'avançanl versLéocadie, lui présente cet 
écrin . . . Léocadie se trouble , et regarde 
sa mère. De quelle part, dit Pauline, vieal 
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ceprésenl?... Madame, répond gravement 
le président, d'une personne qui a le droit 
de l'offrir. Fabien, Monsieur , reprend Pau- 
line, quand on la contioitra, Léocadie ac« 
ceptera. A ces mots, le président a posé 
récrin sur la table.». Dans ce moment, mes 
yeux se sont portés sur St. Méran , il étoit 
d'une pâleur mortelle. • • Enfin, Madame^ 
ce que je ne puis vous dépeindre, c'esl 
l'embarras, l'inquiétude et Tétonnement de 
M. d'Orgeval , de sa femme et du chevalier 
de Celtas. Le dernier, surtout, voudroit 
bien avoir l'air dégagé, incréd oie ^l mo- 
queur , mais il n'en peut Venir à bout ; il ne 
sait d'ailleurs a qui parler, étant brouii/e 
avec M. et M"**" d'Orgeval ; il a voulu s'ap- 
procher de révêque et du bon curé , et il 
en a été reçu avec une sécheresse parfaite. 
Le président ne l'a pas mieux lraité,lVl"'*' Re- 
gnard a changé de place quand il s'est avan- 
cé vers elle, et j'ai défendu à Rémi et a Sau- 
vai de lui répondre; de sorte qu'il est réduit 
à l'entretien de M"* du Rocher. Je croîs 
qu'il se repent beaucoup de lacuriosité qui 
Ta fait venir ici. M. d'Orgeval dandine tan- 
tôt sur un pied, tantôt sur l'autre ; il sepro-« 
mène de temps en temps dans le salon, et 
îgœnaude. Sa femme ricane, bâille et s'é- 
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vente. Le président 9 Tëvèque et les grands- 
vicaires soutiennent la conversation géné- 
rale 5 qui ne roule que sur des choses indif« 
férentes. 

Grande nouvelle!... on m' apprend if u une 
voiture à six chevaux , avec tous les stores 
baissés , arrive dans le village , et s'est arrê- 
tée devant la maison ducuréy qui vient avec 
le président de sortir du cbàteao pour aller 
parler h ces étrangers. Adieu^ iy[adanie;le 
voîturier part y enfin ; je vais toujours don- 
ner cette lettre , et dans une heure je vous 
manderai le reste* 
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Du même à la même 
Le ta jaia & 3 heures et demie après-midu 

O JUSTICE éternelle ! Ecoutez^ parfaite 
amie y et prosternez- vous avec nous pour 
remercier l'arbitre souverain des destinées 
humaines!*.. Au bouid/une demi-heure le 
curé est reveau très-essoufflé , très-rouge ; 
on l'entoure^ on l'interroge^ il répond qu il 
a in&tallé cheai lui les étrangers y qu*il a pro^ 
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mis de ne rien dire de plus sur eux , qu'il 
ignore, d'ailleurs , le sujet de leur voyage, 
que M. le premier président va les amener 
dans un moment. Leocadie pâlit ^ Pauline 
s'émeut y le marquis se trouble et s'agite. 
St. Méran se lève et s'enfonce dans l'embra- 
sure d'une fenêtre en tournant le dos à toute 
la compagnie ; on se regarde , on se parle 
bas... Enfin nous entendons le bruit d'une 
voiture, le marquis veut aller au-devant des 
étrangers, l'évéque le retient en disant d'un 
ton d'autorité : Non, Monsieur, restes, je 
vous supplie. Le marquis interdit,s'arrèle... 
La porte du salon s'ouvre. Le premier prési^ 
dent paroilseul, fait trois ou quatre pas, et 
s'adressant à la marquise avec un air solen- 
nel : Madame, lui dil-il, M "** la comtesse de 
Rosmond , qui veut révéler un important 
secret , vous demande la permission d'en^ 
trer... A ce nom de Rosmond il y eut un 
mouvement général dans la chambre. .Tout 
le monde se lève , Pauline , troublée , ne 
répond que par une inclination de tête. 

Le président sort , et presque au même 
instant les deux battans de la porte se rou*- 
vrent, et l'on voit paroltre la belle comtesse 
de Rosmond , en longs habits de deuil, ap« 
puyée sur le président ; elle s'avançoit lea- 
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iemenlf elle avoit les yeux baisses. • • • Sa 
beauté parfaite et frappante, dont cescrèpes 
noirs et ce deuil profond relevoient Tëclat 
éblouissant et la majesté^ ne nous cause 
pas moins d*élonnement que sa ressem- 
blance avec Léocadiel • • . A peine a-t-elle 
paru y que nous entendons deux cris partir 
du fond de 1 ame! . • • Léocadie ^ éperdue, 
s'élance vers elle y et tombe sans connois* 
sance à ses pieds I • . . • Le marquis pâlit , 
frémit y chancelle • . • • J'étois à côté de lui. 
Il saisit ma main , et la serrant avec force: 
Juste ciel ! s'écrie-t-il d'un air égaré y Ca- 
mille! « • • c'est Camille! • . • et il reste im- 
mobile, la bouche entr'ouverte^lescheveux 
hérissés et les yeux fixés sur la comtesse!... 
Pauline y au milieu de ce désordre , ne voit 
que Léocadie évanouie, elle vole auprès 
d'elle ; on la pose sur un canapé y et Léo-* 
cadie , baignée des larmes de la comtesse et 
de Pauline y et dans les bras de Tune et de 
l'autre y rouvre les yeux en disant : ô ! ma 
laèrel. . . Est-ce moi? s'écrièrent a la fois 
Pauline et la comtesse. Ah! toutes les deux! 
répond Léocadie ! • • • Jugez de notre sur- 
prise l. • • mais, combien elle devoit aug- 
menter! ... La comtesse , tout à coup , se 
lève , elle s'avance au milieu du salon , elle 
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s'appuie 9 d'un maia^ sur la table ^ et s'a- 
' •dressant au marquis : 11 est tenips^ dît-elle, 
ide justifier l'innocence. Je ne le puis sans 
découvrir nos égaremens ! Je saurai expier 
le mien , et le bonheur de votre vertueuse 
épouse réparera le vôtre I • . • A ces mots, 
se retournanlvers l'assemblée: Je sais, poui> 
suivit-elle, la mère de Léocadie. • • et soa 
père est M. d*ËrnevilleL... • Après avoir 
prononcé ces paroles , elle baisse un voile 
noir , se couvre entièceraent le visage , et 
sort du salon. Léoeadiese précipite sur ses 

traces etdisparoh et le marquis est aux 

pieds de Pauline. .. O femme incomparable/ 
s'écrie^tjîl en embrassant ses genoux et en 
versant un déluge de larmes, je dois passer 
ma vie à tes pieds , et je ne suis pas digne 
d'y être souffert ; tu dois me repousser l<Ha 
de toi , il n'y a , pour moi , d*expiahon que 
ta haine, le désespoir ella mort!... Pauline, 
pour toute réponse, se jette dans ses bras, et 
le serre avec transport , contre son sein... 

Nous pleurions tous ! L'envie même y 

éleinle , ou du moins suspendue, laisse cou- 
ler les pleurs du sentiment et de l'admira- 
tion ; nous entourons Pauline, chacun veut 
Tenibrasser, ou la toucher et baiser sa robe; 
l'enthousiasme est universel^ il a saisi tous 
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\ps cœurs I et le^ larmes répandues par le 
chevalier de Celtas et par M'^^d'Orgeval ont 
€té aussi sincères que les miennes... .. Pau- 
Une, cet être divin, Pauline. ... ô quelle 
yoîe pure et céleste brilloit sur son visage ! . . • 
^ile a bien mieux fait que confondre ses en- 
nemis, elle lésa vaincus , elle les a subju^ 
gués. Comme la lumière dissipe les ténè-* 
hres, comme la vérité anéantit Terreur , je 
crois que la vertu qui se montre avec un 
éclat si doux et une telle sublimité,, 9 le 
droit heureux de purifier tout ce qui la 
contemple.... Qui peut rester méchant en 
connoissant Pauline , en la voyant telle 
qu'elle est!...Cepepdanl la comtesse^ qui 
s'éloit retirée dans uj» cabinet voisin , ren- 
voie Léocadie , conduite par le président. 
Pauline place elle ménae Léocadie dans les 
bras de son père , qui la reçoit avec trans- 
port,^ contemple avec ravissement et et oit 
la, voir pour la première fpis!... Maurice 
accourut en pleurant pour embrasser sa 
sœur, et l'heureuse Pauline , au milieu de ce 
groupe intéressant, goùtoit un bonheur qui 
la dédonimageoit pleinement de seize ans 
de souffrances. L'évêque, s'approchant de 
Pauline^ lui parle tout bas et Temmène, 
avec le marquis et Léocadie , dans le peti| 
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sâloQ vert. Là il demande la maia de Léo* 
cadie pour son élève , pour le neveu chéri 
de la comtesse deRosmond, enfin, pour le 
comte Jules, ce charmant jeune homme 
dont nous avons tant admiré les grâces et la 
conduite ; Tevêque dit que le duc de Ros- 
mond , quelques jours avant sa mort , ins- 
truit de tout par sa sœur^ consentit, ainsi 
que sa femme , à ce mariage , en faveur du- 
quel la comtesse a fait à son neveu unedo-> 
nation entière de tout son bien. En effet, 
l'évéque montra le consentement par écrit 
du duc et de la duchesse ; l'évéque ajoute 
que le comte Jules attache à cette union tou/ 
le bonheur de sa vie, et qu'une puissance 
raison faitdésireràla comtesse deRosmond 

qu'elle ne soit pas différée. Léocadie , déjà 
prévenue par sa mère, déclare ingénument 
qu'elle a pour le comte l'estime la plus par-* 
faite et le sentiment le plus tendre, et il est 
sur-le-champ décidé que Léocadie épouse- 
ra le comte Jules jeudi prochain. On envoie 
chercher le comte qui, arrivé avec salante, 
étoit resté chez le curé. 11 est présenté au 
marquis et à Pauline ; son amour et l'ivrcs* 
se de sa joie achèvent d'embellir les ta- 
bleaux ravissans qui nous entourent... Pau- 
line, au comble de la félici lé > rentre dans 
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lesalon^nous fait part de ces dernières nou- 
velles, invite toute rassemblée à rester au 
château jusqu'à samedi ; ensuite, prenant 
Léocadie et le comte Jules par la main^ elle 
les conduit dans les bras de la qomtesse qui 
étoit encore dans le cabinet. Ces àeuxmères 
finales y si dignes d'être amies Tune et Tau- 
Ire y ont passé ensemble près d'une heure 
avec les jeunes amans. J'ai bien envié Té-- 
véque et St. Méran y qui y seuls admis à cet 
entretien, ont joui du bonheur d'admirer 
à la fois la perfection de la vertu , l'héroïs- 
me du repentir, et le tableau délicieux offert 
par l'innocence^ par la nature, par la re-, 
connoissance et par l'amour. 

A une heure et demie la comtesse y em*« 
menant avec elle Léocadie, est retournée 
chez le curé où l'attendoit Agnès, son amie • 
Léocadie restera au presbytère avec sa mè- 
re jusqu'au jour fixé pour son mariage. Le 
comte Jules loge au château. 

La comtesse, qui^connoU mon attache^* 
meolpour Léocadie , m'a écrit un billet 
très-touchant , dans lequel, en refusant ce 
que je voulois faire pour sa (iPe, elle me dit 
tout ce qui peut consoler l'amitié du mal- 
heur d'être inutile, et m'invite à l'aller voir 
ce soir. 

5- 18 
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Ce jour eslj sans doute ^ le plus beau de 
ma vie! il justifie la Providence et tous les 
sentimens de moo cœur! Cependant une 
chose empoisonne ma joie ; Si. Mëran souf- 
fre, St. Méranest malheureux 1... 11 adore 
la comtesse, et il est persuadé qu'elle médite 
un cruel sacrifice ; c'est le seul secret qu'el le 
ne lui ait pas confié.^ Mais , en effet , il ne 
me paroit que trop vraisemblable que la con^ 

}ecturedeSt. Mëran est très-fondée U 

m^a conté qu'étant dans le cabinet avec la 
comtesse et Léocadie , cette derrière priant 
sa mère de relever son voile , la com lessé a 
répondu : Non ,ma fille; après l'aveu que/e 
viens de faire publiquement , un voile étet^ 
neldoitme cachera Jamais aux jreuxàe 
tous les hommes ! St. Méran interprète cette 
phrased'une manière qui le désespère, et je 
crois qu'il devine bien. 

Voys éleâ sûrement trèsHtmricfuse de sa-* 
voir quel est ce jeune Stéphen que nous re- 
gardions en secret depuis silong4emps coni- 
me le fils d* Albert? Vous sere^ Bien surprise 
en apprenant quele marquis , lui-^méme ( à 
ce qu'il m'a dit ), se croyoit le père de cel 
enfant, et que cependant Stéphen ne lui est 
rien. La comtesse a fait dire au marquis, par 
Si. Méran , que Slépbea n'est qu'un gauvre 
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orphelin ^ pris au berceau àThôpital des eu* 
fans trouvés. La comtesse a promis de don- 
ner à Paulioe et à Léoeadie un manuscrit 
contenant , avec détail , toute son histoire ^ 
et dans lequel on trouvera l'explication de 
cet étrange mystère. 

Enfin , Madame , nous allons avoir àeux. 
noces. M. d'Orgeva!, dans ces premier» 
mromen'i d'effusion et d'attendrissement, 
a oblr itt de son frère et de Pauline d'as- 
sure wâussî fe bouhetir de Zéphîrine en Tu- 
tS' -*^ Maurice, qui, après son maria* 
'^c> voyagera pendant deux ans. On a 
envoyé chercher Zéphirine, qui, comme 
vous pouvez eroîre , prend doublement 
part au bonheur de sa jetiue amie. 

O combien depuis quatre heures vous^ 
avez été désirée ici? cottibien de fois Pau- 
line m'a répété : jih ! si elle était là! . . . 
Elle s'échappera demain pour vous aller 
embrasser. ... 11 est dnq heures et de— 
ttiie , on va enfin Se mettre à table ;: on* 
Ai'appelîe. - Adiéti > Madame; je ne veux 
pas retardef davantage un courrier qui^ 
vous rendra si heureuse;- 
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LETTRE LXIIL 

Du marquis à la comtesse. 

D'EmeviUe, le i6 juin. 

Enfin , tout ce que j'aime , est heureux 
dans ce jour solennel!... Pauline, Lëo« 
cadie, Maurice.... Nous revenons de l'é- 
glise. Léocadie est irrévocablement enga- 
gée y le mérite et les vertus du comle Ju- 
les me répondent de son bonheur. Mon 
fils a reçu la main de Zépfairine^ et partira 
dans quinze jours pour Tltalie. Je ne Yy 
suivrai point. Pauline veut que j.e reste 
ici ; quel intérêt plus puissant pour moi 
désormais que l'espérance de regagner sa 
tendresse 1 quel devoir plus sacré que ce* 
lui de lui obéir , et de lui consacrer le 
reste de ma ,vie L... En ouvrant les yeux ^^ 
en retrouvant Pauline ^ j'etois bien sur ^ 
dès le premier moment , d'obtenir un gé- 
néreux pardon ; mais je ne connpissoisi 
pas encore le pouvoir suprénve de cet ange 
consolateur. Je ne croyois pas , comme je 
vous le mandois dans ma première lettre > 
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qu'il fût possible de rne raccommoder 
avec moi-même, de me faire supporter le 
poids affreux de tant de remords !... Ah l 
\e n'ai pu craindre Pauline qu'en me re- 
traçant mes crimes ; auprès d'elle je ne puis 
que l'adorer. Comment pourrois-je redou- 
ter ce doux regard , où Tindulgence ne se 
peint qu'avec l'expression de la sensibilité? 
comment pourrois*je être accablé d'une 
générosité qui ne ressemble qu'à la ten- 
dresse? comment enfin serois*je embar- 
rassé dans le tête à tête j si redoutable au 
coupable y quand je retrouve en elle tous 
Jes épauchemens de la confiance et de Ta- 
initié la plus intime !... Je suis enx^ore aimé 
de Pauline y mon existence ne peut être 
avilie , et ne sauroit m'étre à charge I • . • 
Et quel sentiment de plus m'attache à là 
vie l... Ce chef-d'œuvre de la nature et de 

« 

Véducation^ cet objet innocent qui causa 
foutes mes injustices^ que je n'admirois 
qu'avec saisissement et jalousie^ que la 
défiance me défendoit d'aimer, dont la 
ressemblance, surtout depuis deux ans, 
me frappoitsans m'éclairer, et m'éfonnoit 
sans m'attendrir, Léocadieest ma fille!.... 
Je l'aime avec passion!... O quel charme 
je trouve dans cette affection si naturelle L. 



sH • LES MERES 

C'est le seul hommage qu'il me soît per- 
mis de rendre a sa malheureuse mère , et 
c'est m^identifier avec Pauline, dont elle 
est l'idole!. •• Ah! ma mère, comment 
vous exprimer tout ce qui se passe dans 
mon âme! Vous connoissez sî bien toutes 
mes erreurs, tous mes ëgâremens ; vous 
seule pouvez y lire , et vous faire une îde'e 
de mon trouble , de mon agitation , de ma 
)OÎe et de mon repentir !..: Je ne puis dire 
que je sois parfaitement heureux I Hélas l 
Je suis trop coupable pour retrouver le 
bonheur^; mais j'ai repris totts les Uen^ 
che'ris et puîssans qui font airtierlavîeJ 
et la gloire de Pauline , cette gloire ccfa- 
tanle et pure , quoiqu'elle aggrave mes 
torts ^ me semble en effacer là honte;... 

Ce souierraiù, dans lequel une étrange 
et triste erreut m'a fait passer tant de nuits 
douloureuses , ce souterrain où mon ima- 
gination troublée s'est égarée tarit de fois...^ 
je le consacre à Léocadie î... Sa mèrey pa- 
rut, )e ne sais encore par quel moyen !..^ 
Mais sans doute ce fut la tendresse mater-» 
nelle qui l'attira , et qui la fit errer dans le 
ehâieau,!.... Je ferai mettre sur le rocher- 
une colonne , j'y graverai ces mots : P^ro^ 
dige de V amour maternel ï... Je donnerai 
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à Lëocadie la clef du souterrain, et je n'y 
retournerai plus! ceseroit le profaner!... 
Non y ma mère y je ne sais point encore 
pourquoi elle prit le nom de Camille 
Dercj.... elle doit donner a Pauline l'his- 
toire de sa vie , nous saurons tout.... 

Ah ! n'en doutez pas , Stéphen me sera 
toujours cher; il me fut remis par elle;: 
]9l\ cru j pendant seize ans y qu'fl étoit mon 
fils ; vous lui avez prodigué les plus teu-* 
dres soins : il est aimable et bien né. Mon 
cœur l'adopte, il est pour jamais au rang; 
de mes enfaas!... 

Adieu , la plus heureuse des mères t 
(l^iélas I seulement par Pauliue ) Ah ! qu'il 
zne sera doux de conduire dans vos bras^ 
celte fille si digne de vous, e4 de presser 
ik lat fois coatre mon sein les deux objets- 
d'une si vive tendresse et d'uae reconuaisp 
saace si profonde l 
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LETTRE LXIV. 



Du même à La m>éme. 



DTrneTille , le i8 jain* 

- Croirez-vous^ ma mère, que depuis 
mes dernières lettres Pauline ait acquis de 
nouveaux droits sur mon coeur ^ et des 
droits plus puissans que tous ceux qu'elle 
avoil déjà ? Croirez - vous que ce que je 
viens de découvrir^ soit encore au-dessos 
de tout ce que naus savions j et qu'enfin 
la sublimité du sentiment surpasse en eWe, 
s'il est possible 9 l'héroïsme de la vertu ?..• 
Cette créature angélique a su dès leur orî* 
gine tous mes coupables secrets^ sans ja* 
mais se permettre un reproche ^ une plain^ 
te, ou même une confidence déposée dans 
le sein de l'amitié , sans jamais en dire ua 
seul mot ni à la meilleure des mères , ni a 
la plus parfaite amie.M™^ de Vordac étoît, 
à cet égard , dans la même ignorance que 
nous !.... Pauline, instruite par des lettres 
anonymes, a tout su !.. . Elle découvrit 
^^ans le temps tout l'artifice é^ voyage de 
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Vîchiy la seule chose qu'elle ait confiée à 
M™* de Vordac , parce que d*abord elle 
D'en connut pas le motif ^ et n'y soupçon-* 
na rien de criminel. Mais ensuite, éclairée 
sur toute 1 intrigue, elle s'imposa uu éter- 
nel silence. La France ^ envoyé à Vichi ^ 
fut pensionné secrètement par elle depuis 
ce temps , afin qu'il ne révéUt point un 
inystère que jeivoulois cacher. J'avois dé- 
couvert qu'elle faisoit cette pension , je ne 
vous en ai jajanais parlé , parce que c'étoit^ 
selon moi, une preuve très-convaincante 
contre elle; je ne pouvois vous dissimuler 
ma défiance , mais il m'auroit été afireux 
de la déshonorer à vos yeux; trop/oible 
pour ne pas aimer à me plaindre, j'étois 
cependant trop sensible pour qu'il me fût 
possible de révéler ce qui la coudamnoU : 
quoique votre incrédulité m'impatientât 
souvent , j'y trou vois une sorte de consola** 
tîon , il m'étoit doux de voir encore Pau- 
line estimée par une âme telle que la vôtre. 
Cnfin , votre conviction , qui ne faisoit 
nulle impression sur mon esprit , eu pro- 
duisôit une irrésistible sur mon cœur, 

elle ébranloit ma certitude, et balancoil 

^ .1 

pour moi l'évidence. Mais tandis qu'abusé 
par de fausses apparences je condamaois 
5. 19 
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}'oulrageois Pauline , elle , connoissant 
avec certitude tous mes torts réels , n'étoit 
occupée que du soin de cacher mes égare- 
mens 9 et de m'épargner l'embarras et la 
confusion d*en rougir à ses yeux !... 

Quels discours y quels éloges pourroient 
exprimer Tadmiralion que mérite une telle 
conduite ! le cœur d'une mère et le mieo 
peuvent bien IVpprécier mais on ne sauroit 
louer dignement Pauline que par Je récit 
de ses actions. Hier^ le bal jque nous de- 
vions donner neut pas lieu, parce que 
nous apprîmes à 4!!:di la mort du pauvre ba« 
ron de Vordac. 11 avoit quatre-vingts aD5, 
et n'ajamais rendu sa femme heureuse; ain'sf 
cet événement ne pouvoit nous aiïï\ger, 
d^autant plusique Pauline est persuadée que 
monsieur du Resnel épousera la baronne; 
mais Pauline , par respect pour le deuil de 
sonamie, a sur-le-champ contremandé toa« 
le la fête. Nous avons été passer la journée 
avec la veuve, Pauline, du Resnel et moi. 
La baronne , malgré nos instances , ne veut 
venir à Ërneville que dans six semaines. 
Nous ne sommes revenus au château qu'à 
minuit; nos jeunes mariés, suivant nos or- 
dres, ne nous avoienl point atten us; tout 
le qiondeéloit couché^ du Resnel s'est rc- 
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tiré dans sa chambre; il fàJsoîl le pJasl)eaa 
tenaps du monde, Fajiilikie m*a proposé de 
faire une promenade au clair de la lune , et 
elle m'aconduil dansisou jardin particulier, 
où^llpa fait faire untomàecuiy il y a^ trois 
ansL^fLib^ure et le clair de'la lune m'ont 
rappelé nie$ tristes promenades uljcturn^s 
du souterrain; j'ai soupiré, f ai; senti une 
émotion douloureuse! . ; • En me laissant gui- 
der par Paulineet en avançant, j'ai vu qu'elle 
me conduisok vers le tombeau,et j'ai remar- 
qué avec surprise qu'il éloit extrémetïient 
éclairé par des lampions cachés derrière les 
feuiilages,et par deax grands vasesd'aibàtre 
renfermant des bougies , et placés sur le de* 
' vant de la tombe. Cette illumination pro-* 
duisoit un effet charmant; mais je m'étonnai 
en remarquant que Ton avoit enlr'ouvert 
le tombeau , et en découvrant par cette ou- 
Terlure une espèce de niche faite en briques, 
dont Tun des côlés ^battus laissoit voir un 
coffre de bois de cèdre. Je questionnai là- 
dessus , et Pauline, au lieu de me répondre, 
ine serra la main avec attendrissement , et 
me fit asseoir à côté d'elle sur un banc de 
gazon auprès du tombeau! ... Je la regardois 
avec autant de trouble que d'étoiinement!... 
Jamais je ne vis sa charmante pbjstouom' 
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si toucbaDtel. A Elle joignities nraitis y et les 
levant isrers le cîel avec une expression di- 
vine : O Providence ! s'écria-t-elle , à toi qui 
.conduis tout par des ressorts admirables et 
cachés, ô créateur de l'Univers y combiea 
.nous sommes insensés de murmurer au 
temps de raf&iciioQ ^ puisque Tinfôrtune la 
plusiaffreusè peut n'être par ta bonté que la 
préparation nécessaire d'une félicité suprê- 
me ! . . . CLer Albert , poursuivi t*elle , tu vas 
connoître si jamais Pauline a cessé de t'ai- 
.mer! A.ces mois elle me ditde lire l'inscrip- 
tion tracée de sa main sua* la pierre renfer- 
mée dans la tombe L • . Que devins^^je ea 
lisant ces mots : 

^ux mdiies de l'infortunée Camille / . . • 

Un ruisseau de larmes s'échappe de mes 
yeux , je reste muet , immobile! ... Vous sa- 
vez, ma mère, que je perdis^ il y a irais 
ans, dans cette année 17**, un porle- 
feuillecontenantun écrit intitulé : Mes ré- 
i^eries dans le souterrain. Cet écrit expri- 
moit avec clarté , et mon égarement^ et sa 
cause. 11 tomba dans des mains ennemies^ et 
fut envoyé à Pauline ! Et voilà quel fut le 
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yférilMe $u}*eide cette vivedouleur que j'at- 
tribuai dans le teitips à la fausse nouvelle de 
la mort du duc de Rosiiiond ! .t. Tandis (|[iie' 
celt ange gémissoil en secret de dm folié ^ 
je m'irritois de son désespoir ^ et finsnUois 
aux larmes que je faisoîs répandre !.. ; You» 
croyez tout savoir ! . J. O ma nière , écoutea? 
le reste !... Non^ rEtre**5opréme > le créa- 
teur qui a formé cette &me vérilablement' 
angéliqlie , peut seul en prévoir et en devi^ 
ner les mouvemens sublimes ! ' 

Pauline prend le coffré y elle l'ouvre , et' 
eh tire deux ;petit& manuscrits; Tunétoitle 
mien , celui que je perdis et qu'on lui eû«> 
vbya; Tantrje.y écrit par elle ^ a pqur titre : 
Iiesrêieerie$:fle Patdine/ en voici la copie fi- 
dèle : çf rOu) )o moft, pùiifieHotites l^s âf- 
(c fections !... Elle anéantit les projets et les 
i<: désirs coupables 9 elletie laisse subsister 
« que les regrets intéressans y et que la dou- 
fo leur toujours respectable «t toucbanfe/. .' 
<f Aihcr^ ^ tu pA.eur6s.! U« vètt« pleurer aVéC" 
€i loil..^ Ea'vaiiitameffuis!,:en'*v^inUume 
« ferqies loncœurlmatendresseingëikiea- * 
u fiesaurajrétablir etcon&èinrcrentrenpusla 
<r 9ym(Mi(hiedoot>tttbriseslesnoeudsI..; Ce 
« » Juigubre moanipaeht tjue t'u^ voudrais et " 
« quâ tu n'oeM^s^oasti^uire:^ mes nu^ins^L'oat ^ 
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« élevé!... Je veillerai avec ici,; à Mieure 
M. 0ii tu gémiâ dans le silence des nuits k la 
41 dartédela lune, Batiline aussi répandra 
iç. les pleurs oniersdtt sen tinrent le p)ti$ maV 
If heureux ! Tu regrellés'urf objèiâîmél... 
K O ce regret afFreo» déchire aussi mon 
JK âmeji.^nos cœurs divisés ont encore les 
u^finénies mouvenieftsl.. . A<b'lque nepuis* 
<!($ I jetre.de!voirdans:nionseTn les plaîei^sdoa- 
if i lotireuses , et pari;» boni {^ssi on la plus 
•r tendre, adôucif tes -maux *et cielmèv les 
•r terreurs de ton imagination troublée !... 
w qu il dut être puissant lé charme qui l'é- 
((.giar;a!.w Je ne c<>nnois que ta foibless^^ 
u 9iàis ai*|e (besoin d'en con«iQ}tre l'excuse? 
ic ne satS' je paa- supposer t6ut' ce^ui peul 
r( te. justifier ?.«i. IHelas'i tu^ nief cr6is cou-* 
« pable l je Buisif^nocenle ; cependtttit mon 
(( prétendu critnen'èD est pas moins- réel à 
«.tes yeuqc , eltu lerpardobnes ! Je trouve 
u. dans ion ir¥Ju6tfièémenKele nobliaexemple 
«;,li'mie gétiére&ité sutilknel AurAlr^nioins 
M' d'indulgence epôup.ua: égarement mU\e 
<c> foîsrnoinfttrondaitioahleïqueioetui que )u 
« supposes eniRmi^iuFÎonynofevyje ne vois 
cf duet6i%inforttineiet<tai*douleiir'! Quand 
« ftusoiiffnes, je sie puis que te plaitidre'bt 
« z aH' àfiligerl . viiQmviirèstM^es mèmefi/ Ui^tx^ 
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<r qui nous virent naître, dans ces lieux chér- 
ie ris > témoins des jeux et des plaisirs de no- 
a tre enfance , et du bonheur de notre pre* 
u tniëre jeunesse, Albert évite Pauline, 
« Albert errant , isolé , croit pouvoir pieu* 
«r rer seul , et se livre seul a la plus profon-* 

cr de mélancolie! Pauline existe « et Albert 

» 

a se consume enr regf els sur une tombe ! . . . 
ic Ah! tu creuses la mienne en nourrisani 
H cette sombre tristesse!... Albert, tu n'ai- 
c( mes plus qu'une cendre inanimée, tu 
cf n'invoques plus qu'une ombre; et Pau- 
Ci Une fidèle, Pauline toujours sensible, Pau* 
(( Une gémissante et désolée , t'appelle et 
Cf (e tend lés bras! Dorant ces longues nuits 
« consacrées à nos tristes rêveries, ce jar- 
cf din, ces bosquets, ainsrqu'aux jours heu- 
H reux de ma jeunesse, ne retentissent que 
•r du nom d'Albert!... Et l'écho du soûler- 
ie raîn ne répète que le nom de Camille !.., 
a 1^2 la vois encore : ton imagination repro- 
c< duit ce qui n'est plus!... et Pauline est 
fc anéantie pour toi! lu la méconnois, tu 
i< l'oublies!... Ah! c'est Camille qui vit 
î€ encore! elle est loujoursdans ton cœur!... 
« Pauline a disparu ! elle est bannie de ton 
i€ souvenir!... Mon époux, mon frère, mon 
a ami, j'ai toatperdù!...ettoi,lun'asper(^ 
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« qu'Bne amante! Quaud la mort né le 
K l'eût pas ravie, quelques années déplus 
ce auroient brisé ces liens fragiles I... maïs 
K le temps ne peut que resserrer el qu'af- 
u fermir Tiodissoluble nœud de la sainte 
4c amitié !... Je veux déposer ici cet écrit ^ 
« ce monument de ma douleur et de ma 
fc tendresse ! Quand je ne se^ai plus^ ce 
m tombeau s'ouvrira pour Albert^ et du 
(f moins alors il connoitra que Pauline sut 
% aîpfier!.. • ». 

Concevrez- vous , ma mère, ce que j'ai 
du ressentir en lisant ce manuscrit? Volve 
cœur, tout sensible qu'il est^pourra-t-il se 
représenter tous les transports du mien/''** 
Je n'essayai même pasd'expriraer à PauWue 
ce que j'éprouvois. Quel l.angage auroit 
pu donner l'idée d'un remords si pressant , 
si déchirant , d'une reconnoissance et d'une 
admiration si passionnées.... Je tombai à 
it^ genoux , je les baignai de, pleurs, je 
pressai ses deux mains dans les miennes , 
je la regardai, je comtemplai avec extase 
ce doux , cet aimable visage où la nature a 
mis l'empreinte. auguste et touchante de 
toutes les vertus g^Jtii/sont dans son âme ! 
(Ce visage angelique, do«t l'expression 
aussi pure qu ençhanteressie ne peignit ja* 
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mais le délire de l'amour , conservera lou- 
jonrs son charme ravïssanl : c'est l'alliaït 
immortel de la seasibililé unie à la céleste 
îaaocence. 

Voilà doue l'être incomparable que j'ai 
mÀronnu pendant seize ans , et que j'outra- 
geai en coreavectautd'eraportemetit et d'iu- 
dignité il y a trois semaines ! . . . Quand je 
songe à mes égaremens, à mes crimes, je 
ne puis concevoir mon bonheur; si con- 
pable, comment peut-on être heureux? 
Que dis-je? ah I comment ne pas l'élre, 
quand on est aimé de Pauline l 

Je n'ai pu vous parler aujouril'hai que 
de Pauline et de ma félicité; demain je ré- 
pondrai « tontes vos questions. Ah! ma 
mère, mon bonheur est votre ouvrage : 
que j'ai d'impatience de me retrouver à 
■vos pieds, pour vous en remercier en- 
core î , . , . * _ — — _ 
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LETTRE LXV. . 

JDe la marquise A la comtesse» 

' f 

En pouves-vous donter, chère ma* 
man? oui, votre Pauline est parfaitement 
heureuse , plus heureuse qu'elle ne le fut 
jamais. Ah! maman ^ loin de regreUer ce 
temps brillant de la jeunesse , je pense aver 
plaisir que ces jours orageurx sont passés (... 
Désormais à Tabri , et des sédùdiôns^) el 
de la calomnie, je n'ai plus à parcourir 
qu'une carrière exempte de périls; je ne 
vois plus devant moi qu'un chemin semé de 
fleurs immortelles, qui ne peuvent se faner 
el qui n'ont point d'épines ! et me reposant 
délicieusement dans les bras de l'amiOe 
rendue inviolable par tant d'épreuves, je 
m'avancerai vers le dernier buUavec con- 
fiance el sérénité. 

Albert, qu'il est tendre, qu'il est aimable 

pour moi ! Il m'a tout révélé -• quelle 

étrange histoire! combien cet égarement 
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fut excusable !.. . . Albert m*a conlé une 
infinité de traîls qui me sont relatifs, que 
fignoroîs, et qui dévoient fortifier tous ses 
soupçons. Il receVoit aussi des lettres ano^^ 
njmes. • . Je ne veux point chercher à pe'- 
nélrerd'ott partbîent ces noirceurs. Je, né 
dois songer qu'à remercier le ciel qui a fait 
servir toutes ces méchancetés à mon bon- 
heur! Lé méchant n'est qde l'insirument * 
aveugle de la justice ét'erneïle ; D ieu se sert 
de sa ra'ge pout accomplir ses décrets équî- 
lables de vengeance ou d'aniçur, pour épou-. 
vanter le crime ou pour honorer la vertu. 
Si Ton ne m'eût pas envoyé les rêveries 
du souterrain , cet écrit qui me plongea 
dans un si cruel désespoir, Albert n'auroit 
pus reçu la preuve d'affection la plus tou- 
cbauie que j'aie jaraaispu lui donner, et près 
de ce tombeau où j'ai versé pendant trois 
ans tant de larmes amères ,' je n'auroîs point 
passé avant-hier les pins doux, les plus 
beaux momens ae'ma vie ! . . . O quel bon- 
heur peut se compareir au mien, le souve- 
nir de mes malheurs en augmente encore 
le prix ! A.lberl m'a rendu toute sa tendres- 
se, toute sa confiance; nos cruelles divisions 
n'ont produit entre nous que l'effet d'une 
longue absence; après'seize ans nous nous 
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telroQVons^ et c'est avec transport. Que de 
choses nous avons à nous dire! que de ques- 
tions à nous faire I... quel intérêt dëlicieui 
anime nos entreliens!... Et Léoçadie est 
chérie d'Albert!... et le sort de Léocadie 
est fixé de la manière la plus heureuse^ la 
plus brillante! elle aime son mari comme 
j'aime Albert , et elle en est adorée L • . • 
Grand Dieu ! que je serois ingrate envers 
la Providence .^ si je ne pensqispas qu'uo., 
seul jour d'une teHe. , Celrcité doit effacer., 
toutes les tra.ces du ressentiment et de la 
douleur! Aussi je me suis raccommodée, 
sincèrement avec le chevalier de Cqllas et 
avec ma belle-sœur* Le bonheur doit faire 
oublier tout ce qui peut aigrir. 

Noire excellenle amie est enfin, libre;* 
j'ai eu à ce sujet une longue conversation 
avec M. du Resnel.: je lui ai fait part du 
seul vœu, qui me reste,à former; il a paru, 
surpris , il s'est attendri^ et pressé de ré- • 
pondre ; il m'a dic que, s!il étoit accepte ^ . 
il s'uniroit avec joie à lajftdèle amie de. Pau- ' 
Une. Ainsi ce projet si cher h mon cœur se 
réalisera. Qu'il me sera doux de voir eiifia 
celle femme , vérilabtement parfaite , aussi 
heureuse qu'elle mérite de l'être ! ca^r M. du 
^esnel est l'homme du mondq .qu'elle esti- 
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nie le plus, ei qu'au fond de Fâme elie 
aime le mieux. 

Je vais toujours tous les soirs passer une 
heure au preshyrèreravec la comtesse de 
Kosmond, qui n'eu sort pas , quoiqu'elle le 
puisse sans risquer de rencontrer Albert, 
qui de son côté ne sort pas des jardins du 
château; Ah! maman, que cette belle et 
charmante personne est intéressante! que 
de grâces , que d'esprit , que de sensibilité ! 
que de talens!... et comme elle est mère, 
comme elle aime Léocadie ! • • • quel cou- 
rage que le sienj!... A trente- trois ans, avec 
cette éclatante beauté, ce nom brillant, 
cette grande fortune, faire un aveu public 
qui la sépare pour jamais de la cour et du 
inonde! se dépouiller de tout pour sa fille , 
se condamner à une éternelle solitude!..*, 
quels sacrifices à son âge et dans sa situa- 
tion!. . . • Elle a fait au comte Jules une 
donation entière de ses terres et de tous ses 
biens; elle ne s'est uniquement réservé 
qu'une somme d'argent comptant de soi- 
xiante mille francs, qui , dit-elle lui suffit. 
Le comte Jules et f^éocadie veulent en vain 
n'accepter, en jouissance actuelle, que le 
quart de cette immense donation ; je vois 
qu'elle est fermement décidée à tout don 
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ner, et que même elle ne consentira point 
à se fixer dans le château de la M** , comme 
sa fille l'espère. C'est une personne d'ua 
très*grand caracltere, et dont rinraginatioa 
romanesque est excesivement exaltée. Je 
crois qu'elle préférera toujour-s l^s partis 
. exlrénves aux résolulionscomniuues et mo- 
dérées. Malgré la double rivalité qui m'a 
causé tant d'émotidns pénibles^ j'admire 
sincèrement celte femme extraordinaire 
qui a réparé la foihiesse d'un moment par 
tant de grandeur d^àme ,.de vertus ^ et par 
tant de sacrifices généreux. Je la regarde 
je l'examine , et je l'écoute avec'une curîo- 
gité mêlée d'émotion et d'un tendre intérêt; 
néanmoins je vous avoue que je ne suis 
point à mon aise avec elle; elle a une sorte 
d'humilité qui m'embarrasse , parce qu'elle 
vient seulement du souvenir de sa faute 
et de sa situation , et non de 6on caractère 
naturellement impérieux et fier. D'ailleurs 
Léocadie est beaucoup plus démonstrative 
avec elle qu'avec moi. Elle pense, avec 
raison , devoir celte espèce de préférence 
à une mère qui lui sacrifie tout, et qui s*esl 
déshonorée pour la reconnoitre et ||our jus- 
tifiersa bienfaitrice ! Léocadie veut y autant 
qu'il est eu elle^ relever sa mère humiliée^ 



RIVALES. iSi 

par toutes les marques du plus profond 
respect et d'une tendresse qui va jusqu'à 
radoration. . .Elle est toujours à ses pieds ^ 
et ne voit qu'elle ; ce spectacle étrange et 
si nouveau pour moi ne sauroil m'élre 
agréable. . . Léocadie( je n'en puis douter), 
m'aime aussi tendrement qu'il est possible 
d'aimer, mais le sentiment qu^elle éprouve 
pour sa mère a quelque chose de plus vif; 
je n'en suis ni surprise , ni jalouse; cepen- 
dant je souffre toujours un peu quand je me 
trouve en tiers entre elles deux. 

Non, ma mère , je verrai dans deux jours 
partir pour Paris le comte et la comtesse 
Jules, sans éprouver un grand chagrin. Léo- 
cadie e^t heureuse : que me faut-il de plus ? 
D'ailleurs faut-il vous avouer toutes mes 
foiblesses! Vous savez que je n'ai jamais 
un instant désiré de quitter la province, 
même depuis mes malheurs ; mais la vanité 
frivole que je n'eus jamais pour moi , je 
n'en suis pas exempte pour, cette enfant 
trop aimée! je pense avec plaisir qu'elle 
paroilra avec éclat à la cour et dans le grand 
monde, j'apprendrai ses succès, et \e ne 
crains rien pour ses mœurs; elle aime son 
mari , elle sera guidée par une belle-mère * 
vertueuse ; elle a trop d'esprit^ de sensib? 
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litë , de religion , d'élévation d'âme , poar 
ne pas mépriser toujours tout ce qui peut 
ressen^bler à la coquetterie ; enfin elle pas- 
sera régulièrement plus de la moitié de 
Tannée dans des terres éloignées de Paris; 
je suis donc tranquille sur ses. principes et 
sa réputation , et je jouis sans trouble du 
bonheur de me la représenter universelle- 
ment admirée surun brillant théâtre. Hélas! 
il seroit plus raisonnable y je le sais, dedé^ 
sTrer pour elle un sort moins éclatant ! aussi 
je ne compte faire ici ({ue Taveu.d'uoe 
foiblesse. 

Je ne puis vous exprimer combien je suis 
contente du comte Jules; il est impossible 
d'avoir plus d'esprit et d'agrément, plus 
<i1nstruc(ion h son âge, et des sentimens 
plus élevés. D'ailleurs, sa recoiinoîssance et 
son attachement extrême pour sa tante suf- 
firoient pour donner la meilleure opinioa 
de son caractère et de son cœur. 11 m'a pro- 
mis d'amener sa femnae tous les ans en 
Bourgogne, et je suis sûre que la M**, mal- 
gré la beauté de l'ingénieux jardin allégori- 
que , ne fera jamais oublier Erneville a Léo- 
cadie. Ils partiront après -demain avec la 
• comtesse , qu'ils laisseront à Dijon , où des 
^ affaires la forcent , dit-elle , de s'arrêter. 
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' fie cfomte Juleci ti^a pas vn^sâ>tnère de-- 
pai5 Urmorti de{^soDpèr6.(i^Beou|;'»dë s^ 
part Ijordfieqpositif 'dé iie>^ouKl' retéurnàri 
à Paris). Maintenant il ne peut plus diffé- 
rer son dëf>art/ » ^ 

L^ comtesse, de ^/bsiiioild in^a dît tout 
bas ce soie, qu'elle desiroit me parferea, 
pâFticiilierdemaia ôiatin. J'ignoiieab^olui* 
ment œ qtielle veutme dire; mars cç tête 
à léie m'embarrasse d'aVance. f 

' Adieu , chëre rbamair ; mon Albert aura 
termtHie tontes sesaffairesdans qpuinzejours^ 
etaloirs jl vous mènera rotre faeuireiise P^u^r 
llae; D<avèc quelle joie votre enfant j:i(sti*^ 
fiée TOUS reverra , laMc quel délice elle re*!* . 
cevra vos tendres emhrassettiensl ' 
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il 



De ta même à la même* 

% 

• r , • • 

Le ao juiû. 

QuB je suis profondément touchée^chèrè 

maman y de l'entretien que ji'ai eu ce. itruiirl 

avec la comtesse de Rosmon'd l A Ifi l quelle 

'belle âine que la sienne ! que de grandeur 

5. ao 
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el de 4âifafiea9e \^i. Vwf^iûuée a xpieje 
laplaîbs yqite îkl*aiknire et qite )l9i>flinie /.-. • 
Otti'^ elle TÎ^u^de ma^aîclier à^lfo pour . 

la vîel ' i •••..• :! » • *. î.. 

J*étois ce matin chez elle atept beares; 
aussitôt que j'ieôtrai.^ Aguès , «en afroic') $e 
léya y soctit'6t:Doa$ laissa seules* Je remar- 
quai que la ciPiiKiteaseî cloit extrêmement 
émue; cè:iTO|ible*me'totKba , et Tatten- 
drissement m'-otalaùte espèce dembàr^ 
ras. Je pris sa ^main que je serrai dansia 
mienne ;\ elle me regardait, et sans doute 
Texpressioa de mon visagefJaipeigait ce 
qase j^eprott/vois.'.'.i Elle jeik;8es-de«]fi bns 
autour de hion cou^ et/poditeu Jarmes i 
en m'embéassaot. Pius toucfaM encore que 
surprise de ce mouvement , mes pleurs 
coulèrent aussitôt , ël je la pressai forte* 
ment contre mon sein. AKJ jVIadjimey s'é' 
cria- 1- elle i est-ce à vous de me plain- 
dre!... et ses sanglots redQublèf*ent. J*étois 

pénétrée jusqu'au fond dé ràthe Soa 

beau, visage semble fait Surtout pour ex- 
primer tout ce que la douleur a d'éoergi- 
JS9^ 9 de pàthétrqite. et dé.<suUia2e^ c'est 
comtes'lc^^ pleurafit, qu'elle* est belle et 
^^^MhftCiiàf^P^''^ ^ Lé((îcadie<«*i'Que n'aa« 
^'^^.AW^^^^^foi^ pourra con&oler U.\ Oicom- 
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ipe je Tai mois dans cet instant ! Enfin elle 
essaya ses larmes-, el tenant toujours ma 
roain dans les siennes : Avant de vous* 
quitter ; me dit - elle , je dois vous mon- 
trer mes regrets et mon repentir , et vous 
confier mes projets !... Je puis , aux yeux 
(lu monde > expier ma foiblesse ; mais' 
comntent réparer lès peines affreuses que 
je vous ai causées ! Je vous ai justifiée , il 
eit vrai j cependant un remords affreux ' 
me déchire encore; en vous rendant la 
réputation , vous ai- je rendu le bonheur 
que je vous avoîs ravi ? l'avez-vous recou- 
vré?,.. A ces mots je l'embrassai encore 
avec r^ffection la plus sincère , et je répon- 
dis avec tout le détail et toute la confiance 
qui ponvoient dissiper ses touchantes in- 
quiétudes. A mesure que je parlois, je 
voyoîs sur son visage rimpression de la 
douleur s'affoiblir et s'effacer ; îl n'y res- 
toit plus que celle de la plus profonde sen* 
sibililé y ses larmes couloient toujours ^ 
mais doucement et sans amertume !. •• 
Grâce au ciel , me dit-elle , vous venez de 
me rendre et de m'assurer le repos et la 
tranquillîié !... Maintenant jV n'ai plus qu'a 
vous confier un secret que je ne déclarerai 
à ma fille et à mou neveu que dans quel- 



236 LES MERES 

ques rooîs*... Vous saveis^ potirsuivll-elle, 
que }e reste à DijoûT, mais v.ous ignorez 
que c'est pour la yiei.... Je m y enferme 
dans le couvent dès Ursulines , ei* après-* 
demain je prends le voile de religieuse !... 

Jugez, ma mère^ de ma surprise et de 
mon extrême attendrissement. Je voulus 
essayer de combattre une si cruelle réso- 
lution; mais la comtesse .me répondit avec 
une telle fermeté , que je perdis aussitôt 
tout espoir de la faire changer de dessein... 
Quel sacrifice , grand Dieu ! si belle y si 
jeune encore! quelle longueexpiation pour 
l'errenr d'un moment I.... 

Elle m'assura que je l'appi^oiuverai quand 

j'aurai lu son histoire. Elle m'a donné cel 
intéressant manuscrit, copié par Agnès ^ 
et dont elle a gardé l'original écrit de sa 
uiain y et qu'elle enverra cet automne à 
Léocadie !... La comtesse, pou voit choisir 
un couvent dans les environs delà M^^, à 
Dieppe , à St. Valeri ou à Rouen ; maïs 
elle a préféré Dijon uniquement à cause 
de nioi, afin que Léocadie eut un intérêt 
de plus qui l'attirât en Bourgogne , et 
qu elle ne put chercher sa mjète sans se 
rapprocher de moi !..• J'ai taché du moins 
'le la décider à se fixer dans voirç couvent > 
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M.aîs une raison de délicatesse et de bien- 
séance l'en empêche. 

Albert va trop souyent dans ce monas- 
lere.... et quoique vous soyez logée dans 
l'extérieur , et qu'aucune religieuse ne 
puisse rencontrer ou même aperce«oir le$ , 
personnes qui vont chez vous , la comtesse 
pense qu elle a du choisir un autre cou- 
vent que celui dans lequel Albert passe sa 
vie lorsqu'il est a Dijon.... Elle sera donc 
aux Ursulines ; la régie en est trèsdouce , 
les religieuses s'y consacrent à l'éducation 
de la jeunesse ; les, talens et Tinslruction de 
M™« deRosmond seront encore utiles dans 
ce cloître. Elle y jouera de lorgne , sa 
voix louchante ne cliantera plus que les 
louanges de TEternel; elle ne peindra plus 
que des tableaux de piété , tous ses lalens , 
ainsi que sa. personne , seront consacrés à 
la vertu. Tout autre usage les profane sans 
doute ;.les sanctifier ^ c est l,es anoblir, Ses 
charmes seuls seront sacrifiés, un voile 
éternel va les cacher, mais quelques an- 
nées de plus doivent les flétrir. Comme un 
astre éclatant^ elle ne, se sera montrée que 
pour briller , et elle s'éclipsera tout a coup 
sans avoir paru s'obscurcir. 

Une chose bien touchante , c'est qu'A- 
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gnès , soa amie , qui , pour ne la point 
quitter , a refusé le plus grand établisse- 
ment, veut aujourd'hui partager son sort| 
elle se fait religieuse avec elle !... 

En entrant au château je me suis renfer- 
ntéè pour lire le précieux manuscrit qu'elle 
ni'a donné. O quelle impression m'a fait 
cette lecture!... combien de pleurs j'ai ver- 
sés !... ô qu'elle mérîloit d'êlreaimée!... Je 
dois être moins jalouse de la passion qveWe 
inspira, que des senlimens qu'elle mon- 
tre!... Cependant, Albert verra ce manus- 
crit, je veux ne lui rien' cacher. .. . il y 
trouvera son excuse ; qui pouvoit résister 
au charme d'être adoré d'une telle person- 
ne? Je conçois votre curiosité, et je vous 
envoie, ma chère rhâman , cette histoire 
singulière et touchante. Gardé«-là ; quand 
nous serons à Dijon , vou> la relirez tête à 
tête avec Albert, 

Que de larmes ce grand sacrifice fera ré- 
pandre à Léocadie ! je m'afflige d'avance 
de sa douleur.... 

Adieu, ma Tendre mère; cette lecture 
me laisse autant de tristesse que d'atten-> 
drissement et d'admiration ; quelle incr- 
pression fera-t-elle donc sur Albert et sur 
"^aéocadie!... 
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ISTOÎRE 



De la comtesse dé Rosmond^ écrite par elle- 
* même-, H' envoyée par la marquise d'Er- 
neinUe à la comtesse sa m,ère. 



Les meilleurs instituteurs ne peuvent 
donner que des talensel de Férudition à 
ceux qui , par leur peu de sensibilité et 
par la légèreté de leur caractère^ sont faits 
pour rester à jamais dans la cfasse nom- 
breuse des personnes médiocres. La plus 
parfaite éducation ne sauroit donner au-* 
cune des qualités éminentes de Tâme , Té* 
lévation, la force, la constance, la sen- 
sibilité; elle n'enrichît véritablement que 
ceux qui sont nés riches^ parce que ne 
pouvant créer les vertus , elle peut néan- 
moins les affermir par les principes , les 
diriger par les lumières et les exalter par 
la culture. Elle peut encore corriger les dé- 
fauts , et surtout pÎTéserver de ces grandes 
fautes qui ne sont communément que les 
suites inévitables 4e l'ignorance. 



On peut orner , étendre y augmenter 
Tesprît , mais 1 ame tic se petfeclioniie 
point; et si depuis la première jeunesse, ou 
a montré, à diverses époques, ape âme plus 
ou moins grande et sensible , ce n'est 
point qu'elle ait changé y c'est seulement 
que dans ces difTérens temps on a suivi 
ou négligé y ou n^éme ignoré les principes 
qui doivent servir de base à toute notre 
conduite. La profonde sensibilité peut faire 
cooimettre un crime , comme elle petit 
inspirer une action héroïque. Les plus 
grandes qualités de Tàme peuvent , mal 
dirigées , conduire aux excès les plus dé^ 
plorables. Ainsi donc , une ;bonne éduca- 
tion est infiniment moins utile, moins né- 
cessaire aux personnes communes qu'à 
celles qui ont reçu de la nature une àme 
supérieure, et par conséquent une grande 
énergie et une extrême sensibilité. Tous 
les hommes ont assurément ^besoin de 
principes, mais les êtres indolens et frcnds 
sont ceux qui peuvent en manquer avec le 
moins d'inconvénient. D'ailleurs , si les 
gens foibles les reçoivent avec facilité, ils 
Us perdent de même. U faut de la force 
pour les suivre , les gens d'un grand carac- 
^l '^ les conservent toujours ; enfin c'est 
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surtout le coursier le plus actif et le plus 
impétueuse qu'il faut dresser^ et auquel il 
faMt donner un frein. 

Avec une belle âme, on finit, sans dou- 
te , malgré le manque d'éducation , par se 
corriger, se purifier et s'éclairer soi-même; 
iDâis on n'acquiert les lumières et la sagesse 
que par la triste expérience de ses fautes^ 
et l'on ne possède la vertu qu'après avoir 
perdu rinnoceuce. Eh ! quel cœur, né pour 
elle, peut, en s'y rattachant, se consoler 
de l'avoir oubliée ou méconnue !... ne fût- 
ce , hélas ! qu'un instant ! • . • 

J'eus le malheur de perdre mes parens 
presque au berceau, jef us confiée aux soins 
de la duchesse douairière de Rosmond, ma 
grand'mère. Née dans nos provinces méri- 
dionales, elle voulut finir sa vie dans ua 
pays dont l'air et le doux climat conve- 
noient à sa santé. Son grand âge ne lui per- 
mettant plus d'aller à la cour et dans le 
monde, elle se fixa dans une de ses terres 
en Languedoc , à quelques lieues de Tou- 
louse. C'est la que fut élevée mon enfance. 

La duchesse me donna, pour institutrice^ 

une jeune personne excellente musicienne, 

qui jouoit fort bien- de plusieurs instru- 

ipens et qui dessinoit très-agréablement ^ 

3* SI 
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mais qui n'avoit cVailieurs aucune espèce 
dMustructioo, et dont l'esprit étoit extrême- 
ment borné. Elle ne Ilsoit que des i^omans, 
et des rage de huit ou neuf ans je partageai 
ce goût y et cette dangereuse lecture devint 
mon occupation favorite. La duchesse avolt 
cette sorte d'esprit agréable et frivole qui ne 
mûrit jamais; incapable de réfléchir et d'ai- 
mer passionnément,n^ayantjamaiséprouvé 
de grands malheurs^ elle ne regardoit ia vie 
que comme une longue partie de plaisir , 
danslaquelle il ne faut songer qu'as amuser, 
ou du moins à se distraire. A soixante et 
douze ans j elle n'étoit occupée que depb/- 
sirs et de fêtes ; elle s'avançoit ainsi gaiment 
vers la tombe^ non qu'elle eût le courage de 
l'envisager sans terreur, mais au. contraire 
parce qu'elle fermoit les yeux pour ne la 
point voir, el qu'elle s'étourdissoit, sans 
cesse , afin de n'y penser jamais ; et telle est 
la prétendue fermeté des Epicuriens , elle 
ne consiste que dans Toubli^ l'insouciance 
et raveugiement volontaire. 

La duchesse avoit rassemblé^ dans le châ- 
teau de ***, une troupe de musiciens , de 
comédiens et de danseurs , nous jouions la 
comédie^ nous donnions des concerts; le 
soin de varier et de multiplier les plaisirs 
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éloit^DOtre seule affaire. La duchesse^ qui 
joîgnoU une imagination brillante à beau* 
coup de ^out^inventoitcontînuellementdes 
amusemens nouveaUx,eIle me fit apprendre 
a tirer de l'arc; on m'exerça de très-bonne 
heure à la course , avec uii€ troupe choisie 
de jeunes filles du village; la duchesse insti-* 
tua des prix que nous devions nous dispu-* 
ter , et durant toute la belle saison , si pro- 
longée sous ce beau ciel , on nous faisoit 
imiter les courses deTempé, celles des'jeux 
de Flore y faites la nuit à la lueur des flam- 
beaux, et les chasses de Diane et de ses 
nymphes. Ma grand'mère trouvant que le 
nom de Rose, mon nom de baptême y man« 
quoit de noblesse et d'élégance , me donna 
celui d'UraniCy ce qui ne me parut qu'une 
idée bien simple ; car depuis long-temps les 
flatteurs qui entouroieht la duchesse, me 
eomparoient aux Muses ^t à toutes les di« 
vinités brillantes de la fable. Au milieu de 
cette adulation je conservai un cœur sensi- 
ble qui me préserva de la corruption qu'au- 
roit pu produire , à mon âge , tant de flafc^ 
lerie; je dédaignai des hommages si prodi* 
gués j ils m'iospirèrent une confiance et unç 
présomption dangereuses, mais ils ne m'e- 
nivrèrent jamais. Enfin ^ ramitié vint ir 
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donner de nouvelles>Iumîères ; elle fut ma 
première inslitulrice, et si' elle n'eut ni le 
temps y ni la possibilité de déràcincFr mes 
défauts et de former ma raison , du moins 
elle me fit connotlre que le sentimental la 
vertu peuvent seuls procurer. le bonhenr. 
Nous avions pour voisîûe une jeune parsôn- 
ne nommée Eibaoie; mariée ^ seize ans et 
mère à dix-sept , e\\e vivoit avec sa mère et 
son dfiari dans une petite terre à deux lieues 
de notre çbàleau. J*avois dix ans quand jq 
la vis pour la première fois ; sa jolie figure 
m'intéressa vivement; elle répondit à mes 
cares^s avec sensibilite^et j'engageai facile- 
ment ma grand'mère àila presser de reveaiV 
souvent nous voir. Sa visite fut courte, j'es- 
pérois la revoir bientôt, j e fus trompée dans 
mon. attente. Nous lui envoyâmes en vain 
des billets d'invitation. pour nos spectacles 
et nos fêtes, elle se fit toujours excuser; el 
au boutd'un mois, ne pouvant plus insister 
à mon impatience, j'obtins la permission de 
^'àller voir. J'arrivai dans une petite maisoâ 
très-simple, rnais d'une .propreté recher-^ 
chée. J'entrai dans un cabinet où je trouvai 
Elbauie assise entre sa mère et son mari.> 
ettenant,sur ses genoux, son enfant qu'elle 
allaitoîi encore.. Ëilë me reçut à bras ou- 
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verts; je lui reprochai de n'êlre point venue 
à nos spectacles ; elle me répondit que nos 
fêles étoient charmantes 9 mais qu'elle se 
trou voit si heureuse dans son intérieur , 
qu'elle ne pbuvoit se résoudre à s'en arra- 
cher; et c'est une grande folie, ajoutâ- 
t-elle 9 de quitter le bonheur pour le plaisir. 
Ce mot me frappa y et fut pour moi le sujet 
de quelques réflexions saliUaires , les pre^ 
mières de ce genre qui sf. fussent jusqu'a- 
lors présentées à mon esprit.Comme on me 
laissoit une entière liberté^ je promis à £1- 
banie de retourner aussi souv«ût chez elle 
que me le p^rmettroient nos tumultueux 
muMaëmen» et «fis 'éternelles répétiiions de 
fêtes', de ballets et de ciomédies. Je m'attar 
chai.j]|assioift)émént à cette ebarmànte pèr* 
sonne, dont je conserverai toujours le plu§ 
tendre souvenir; car je dois à ses vertueux 
exemples et à ses'^entretiens^ les premiers 
pmicipes et les. premières idées de religion 
et de morale que j'aie reçus. J'enirôis dap^ 
ma quajLorzième année lorsque ma grand'- 
mère mourut subitement d'une attaque d a- 
poplexie. Jp i'àrmpîs extrêmement, et je 
m'affligeai d'autant plus de sa n;îort , que 
cet événement me faisoil quitter le Lan- 
guedoc f et me sçparoit pour toujours d'El- 
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ïwière fois, en Norraandîe, dai^ une terre 
nouvelleraent achetée et voisine de la nô- 
tre. Ce fut un grand événement pour nioi^ 
de voir arriver une de mes parentes, jeune, 
aimable , remplie de grâces et de gailé. Ma 
tante la reçut assez froidement; elle trouva 
trop d'élégance dans sa parure et trop de 
légèreté dans ses manières, et elle me dé- 
fendit de me lier avec elle- M"^® de S*** 
me témoigna la plus vive amitié ; j'y ré- 
pondis avec transport, je l'instruisis de k 
défense^de'ma tanle, et nous convînmes 
de mettre le plus grand mystère dans no- 
tre liaison, ce qui nous la rendit plus pi- 
quante et plus chère. Nous primes pour 
<:onfîdent le jardinier du château. M"^"^ die 
S**'*' me prétoit des romans dont il éleit 
dépositaire; il nous procura une* infinité 
de rendez-vous secrets; tous les malins, 
en m^éveillant, je lançois par ma fenêtre, 
à un but désigné, une flèche à laquelle 
étoit attaché un billet que le jardinier pr<^- 
noil et portoit à M."'' de S***. Elle me ré- 
pondoit exactement, elle m'en voydV des 
fleurs, des oiseaux ; nous étions sans cesse 
occupées l'une de l'autre. Nous étions con- 
venues d'une singulière manière de nous 
souhaiter tous lesH&pirs une bonne nuit : en 
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renirant chez moi pour nie coucher ^ j'ou- 
vrois, à dix heures précises, la fenêtre 
d'un cabinet qui donnoît sur la campagne^ 
et quelques minutes après, je voyois par- 
tir et s'élancer vers le ciel^ du château de 
M"** de S*** , une fusée volante ; à ce si- 
gnal, je m'écriois : Bon soir!... j'éteudois 
les bras , et j'embvassois mon amie!.... et 
jamais nos embrassemens réeU n'ont été 
aussi tendres que ce baiser donné p^r V\^ 
maginalion. Je n'ai jamais aperçu cette 
fusée volante sans tressaillir ei sans m'at- 
lendrir, impression que ne me faisoit pas 
Ja présence même de M""' de S**'^. Ceci 
dévoile toutela magie deTâmour , qui ne 
doit son dangereux pouvoir qu^à l'imagi- 
nation exaltée et sans cesse exercée par le 
mys(ère et par l'intrigue. 

Cette correspondance d'amitié si vive 
dura plus de six mois de suite sans se ra- 
lentir un moment; mais en présence de 
ma tante nous avions réciproquement l'air 
de la plus grande indifférence. 

Mon frère vint â la M*'*^'*' sur la fin de 
l'automne; nous le mimes dans notre con- 
fidence, il nous garda fidèlement le secret. 
Mais se permettant avec M"' de S'*''*'*, 
beaucoup de plaisanteries sur le genre de 
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vie et BUT la société de ma tante , ces mo- 
queries furent remarquées; ma tante vou- 
lut bien les excuser dans son neveu , mais 
elle fut implacable pour M*"' de S**'^, et 
se brouilla sans retour avec elle. 
- Peu de temps après , M"''' de S*** re- 
tourna à Paris. Elle me laissa une grande 
provision de romans, déposés chez le jar- 
dinier, et elle m'indiqua les moyens de 
lui écrire secrètement et souvent. 

L'absence de M"* de S*** me causa plus 
de chagrin que d'ennui , car je lui écrivois 
des volumes , et cette occupation , ses let- 
tres, et la lecture furlive des romans, n^ 
laissoient aucun vide dans ma vie. D'ail- 
leurs , mes entretiens avec M"* de S*** 
ne me fournissoient malheureuseiDent que 
trop de sujets de rêveries. 

Elle m'avoit exhortée Souvent h, ne me 
point laisser sacrifier à la cupidité et à 
l'ambition , me répétant qu'étant l'un des 
plus grands partis de la cour, je derms 
choisir un homme d'une naissance égale 
h la mienne, qui fût digne d*être aimé, et 
le préférer même quind il n'auroîl aucune 
fortune. En tne désignant plusieurs per- 
sonnes, elle me parla de Henri d'Elvas, 
frère cadet du chevalier d'Olbreuse; elle 
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nie dîl qu'elle ne le connoissoit pas per- 
sonnellement^ mais qu'elle avoit ente'hda 
faire les plus gtands éloges de sa iigure, 
de son esprit et de son caractère; elle me 
conta de lui plusieurs traits qui me cliar* 
mèrent. Ce nom de Henri d'Elvas , qui 
me parut ressembler à celui d*un héros de 
roman espagnol, me resta* seul dans la 
tête. Mon amie ne Tavoit jamais vu; mais 
plus l'idée romanesque qu'on me donnoil 
de lui étoit vague , plus elle laissoit de 
champ à mon imagination; je pouvois me 
créer une chimère à mon gré , le portrait 
réel et détaillé le plus charmant eût été 
moins dangereux pour moi. 

Je restai encore quitize mois à la M***. 
Au bout de ce temps, ma tante, âgée de 
soixante -treize ans, et attaquée depuis 
quelques mois d*une maladie de langueur 
qui aflbiblissoit également son corps el 
son esprit, voulut s'éloigner de la mer et 
changer d'air. Nous partîmes pour Paris, 
nous y passâmes trois semaines , pendant 
lesquelles il me fut impossible de voir 
M"' de S^*^ , mais nous nous écrivions 
tous les l'Ours. 

Ma tante apprit qu'une espèce d'empi- 
rique, très-célèbre alors, s'étoit retiré à 
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Seolis , après avoir fait une fortane asses 
considérable. Ma (aale voulut s'aller met* 
tre sous sa direction , et nous parlimes 
pour Senlis; j'avois alors seize ans...» 
M^* de S*** , devenue veuve à celle épo- 
que , loua une jolie maison aux portes de 
la ville j et vint s'y établir, uniquement à 
cause de moi. 

Comme ma tante avoil conservé pour 
^ elle la plus grande anlipalhie , nous ne 
pouvions nous voir que mystérieusement. 
M"* de S*** n'a voit aucun des domesti- 
ques quelle avoit en Normandie, parce 
qu'à l'exception d'une femme de chawb/v 
renvoyée, elle n'y avoit mené que/e^gens 
de son mari , les siens étoient à Pam , de 
sorte que personne , dans sa maison , ne 
me connoissoit; ce qui me donna l'idée 
d'y aller sous un aulre nom. Dans la rue 
même où nous logions, demeuroit un 
vieux notaiiie, aommé Dercy. Cet homme, 
tuteur et amoureux d'une jeune personne 
âgée de dix-sept ans, et qu'on appeloit Ca- 
mille, vivoît très-retiré , et teaoit sa pu- 
pille dans la captivité la plus étrange; elle 
ne voyoit personne , et ne sorloit jamais , 
pas même pour aller à Téglise ; son tuteur 
avoit une chapelle chez lui , il y faisoit dire 
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la messe tous les dimanches , et Camille y 
assistoil dans une espèce de tribune gril- 
lée; elle ne se promenoît que dans le jar- 
din de la maison : enfin , elle étoit vérita-* 
blemenl prisonnière. J'imaginai de pren- 
dre son nom pour aller chez îM™** de S**'^ , 
Ses domestiques crurent tous que j'élois 
Camille Dercy , s' échappant furtivement 
de chez son tuteur pour aller voir leur maî- 
tresse; on leur recommanda de ne point 
parler de ces visites, mais je ne craignois 
même pas leur indiscrétion , puisque le 
nom de Camille me donuoit la certitude 
qtw ce mystère ne seroit jamais découvert 
par ma tante. ' 

Comme ma tante ne pouvoit ni marcher 
ni sortir, et qu'ayant d'afTreuses insomnies 
elle ne s'endormoit qu'au grand jour, ei^e 
levoit excessivement tard, jç disposois à 
mon gré de toutes mes matinées. Ses gens 
la voyant mourante , n'altendoient leur 
sort que de moi, son unique héritière, et 
je trouvois en eux toute la complaisance 
et toute la discrétion que je pouvois dési- 
rer. Je sortois seule tous les malins, en 
disant que j'allois me promener dans un 
jardin voisin ; on ne me suivoit point, et 
ToQ se^ gardoit bien d'instruire ma tante 
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lous les avantages qui pouvoient éblouir 
el dëlermjiier l'ambition. Je fis part de 
mon projet à mon amie; elle avoit natu- 
rellement aussi une tournure d'esprit ro- 
manesque , elle approuva mon idée qui lui 
parut charmante , el elle me fit les sermens 
les plus solennels de garder mon secret 
avec une si scrupuleuse discrétion, que le 
chevalier d'Olbreuse même ne pourroit 
avoir le moindre soupçon. 

Ce jour même ma belle-sœur ^ la du- 
chesse de Rosmond , étant établie da^ns une 
maison de campagne à quatre lieues de Sea- 
lis y vint voir ma tante ; je lui parlai en par- 
ticulier pour la conjure? de me rendre un 
service auquel j'atlachois le p4us grand 
prix; elle y consentit, el comme nous en 
étions convenues , elle demanda a ma tante 
de m^emmener avec elle pour cinq ou six 
jours, promettant de me ramener elle- 
même au jour indiqué. La permission fut 
accordée , il fut décidé que je n'emmeoe* 
rois ni domestique, ni femme de cham- 
bre; la duchesse me prit dans sa voiture, 
et suivant sa promesse me conduisit cbçz 
M*"' de S*'*^* , à laquelle elle ne fil qu'une 
petite visite d'un-quart d'heure, et elle me 
laissa dans cette dangereuse maison • • • • 
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Deax ddméstiques seulement mis dans une 
d'eïni''Conûdence ySiiveniciu^ Camille Dercjr 

passeroit six jours chez leur maîtresse , ca- 
chée dans une chambre au rez de chaussée 
qui donnoit sur le jardin. Le petit salon où 
l'on se tenoil , o^étoil séparé de ma cham- 
bre que par une porte vitrée couverte d'un 
rideau de taffetas mis de mon côté, de sorte 
que je pouvois voir, sans être aperçue, 
tout ce qui se passoit dans le salon , et 
même entendre tout ce qu^on disoit. J'é- 
toîs chez M"** de S**'*' depuis une heure , 
il faisoit nuit, on venoit d'allumer les bou- 
gies du salon , lorsque nous çnlendimes 
claquer des fouets de poste; ce bruit re- 
tentît jusqu'au fond de mon âme !... M"' de 
S*** sortit aussitôt du salon , je m'élançai 
dans ma chambre, j'en fermai la porte à 
double tour, et je restai sans lumière, ap« 
puyée sur cette porte vitrée . et le^ yeux 
fixés sur celle du salon qui ^e trouvoit vis- 
à-vis de moi... Au bout de quelques mi- 
nutes je vis entrer le chevalier d'Olbreuse 
et son ami... Je necbnnoissols ni l'un ni 
l'autre, mais je savois quele chevalier n'é- 
toit ni grand, ni beau.. ♦ M"' de S*** me 
l'avait si parfaitement dépeint, que je ne 
pus le méconnoitre. 11 parut le premier... il 
3» • ^a 
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ëloil SUIVI d'un jeune homme dont la taille 
avoît taqt de noblesse et d'élégance ^ qu'il 
éloit impossible de n^eo être pas frappée. 

La parfaite régularité de ses traits, la 
douleur et l'expression de sa physionomie^ 
les grâces répandues surtoute sa personne, 
rendoîent sa beauté aussi intéressante que 
remarquable. Je reconnus facilement le 
prétendu frère du chevalier d'Olbreuse, 
que j'appellerai toujours Henri /...Le che- 
valier sortit, Henri resta seul. Alors j'ou- 
vris la porte de ma chambre , et j'entrai 
dans le salon!.... Je m'avançai en silence 
auprès d'une table dans laquelle je i^tisua 
livre.... j'attirai toute l'attention de Ekarî, 
sous nous saluâmes^ nos yeux se rencon- 
trèrent! «•... Jamais im tel regard ne s'é- 
toitfîxé sur moi; il me sembla que j'étois 
regardée pour la première fois de ma vie , 
et je trouvai que tout ce qu'on peut dire 
de plus flatteur et de plus doux^ ne vaut 

pas un regard expressif! Je disparus 

sans avoir dit un mot... mais j'emportai 
une impression ineffaçable. Je retournai 
dans ma chambre^ et toujours dans l'obscu- 
rilé , je restai attachée derrière le rideau 
qui me cachoit , . • M™/" de S*** et le che- 
valier survinrent. Après les premiers cona- 
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plimens oa s'assit autour de la cheminée^ 
Henri se trouva placé en face de moi ; avec 
quelle émotion j'entendis le son de sa voix ! 
avec quelle attention j'écoutai ce qu'il di- 
soitl.... Je remarquai qu'il étoit distrait, 
qu'il avoit sans cesse les yeux fixés sur la 
porte de ma chambre , et qu'au moindre 
bruit il retournoit la tête vers l'autre porte, 
comme s'il eût attendu quelqu'un... J'ima- 
ginai que j'étois l'objet de cette inquié- 
tude, il n'en fallut pas davantage pour me 
persuader que son cœur déjà répoiidoit au 
mien!.... Je soupai seule dans ma cham-» 
bre;.... et lorsqu'on rentra dans le salon^ 

j'éteignis ma lumière Henri toujours 

distrait ne s'assit points il se promenoit, 
et tout à coup s'arrétant devant la portière 
vitrée, je ne me trouvai séparée de lui que 
par l'épaisseur d'une glace. S' adressant à 
M™* de S*** , il lui demanda si c(^lte pprte 
donnoit dans un appartement habité? Non, 
répondit M™" de S***, ce n'est qu'un pell^ 

^P^ cabinet dans lequel on serre mes habits... 

'P^' Henri ne fit plus de questions, il cessa 

0"^' même de parler , et au bout d'une demi^ 

0"^ heure il fut se coucher. 

de se mettre au lit. Elle augmenta mar 
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enthousiasme par le sien ; elle me répéta 
que depuis raffoiblissement d'esprit de ma 
tante 9 mon frère s'étant fait nommer mon 
tuteur, je ne dépendois plus que de lui, 
et qu'ainsi je serois maltresse absolue de 
mon sort, puisque mon frère étoit incapa- 
ble de contraindre mon inclination. Ces 
réflexions achevèrent de me perdre; nous 
regardâmes ce projet dunion (^omme une 
chose si certaine , que , de ce moment , 
M""® de S^*'*' ne m'appela plus que sa 
sœur!.... Durant toute la nuit je ne fer- 
mai pas l'œil un instant. Je fis des yers^ 
J'arrangeai le plan d'un roman ^ dont le 
seul but éloîl d'étonner et de séduire J'oA- 
Jet qui venoil d'acquérir un si fmiesle 
ascendant sur mon imagination et sur 
mon cœur !... Je ne rendrai point compte 
des folies que m'inspira la passion la plus 
-violente jointe à la certitude que rien au 
monde ne pouvoit la traverser !....• Je me 
J^vrai à mes sentimens avec autant d'im* 
pétuosité que de confiance !.••• Aveuglée 
par la plus fatale prévention , je pris l'é- 
tonnement que j'inspirois.pour "un tendre 
retour.... Je remarquois Lien que l'on s'é- 
toît promisse ne m'en point faire l'aveu.... 
celte observation augmenta iaaoaestixae.** 
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on croyoil n'être aimé que d'une fille sans 
fortune et sans naissance^ on n'éloit point 
en âge de disposer de sa main sans le coU'- 
sentement de ses parens, et l'on ne vou-r 
loil point séduire une jeune personne que 
J'on ne pourroit épouser. Ainsi la réserve 
que Ton me montroit^ ne servit qu'à for- 
tifier mes sentimens !.... Je m'étois donné 
l'âge de Camille (dix-sept ans, et je nen 
avois que seize); je croyôis que le pré- 
tendu Henri d'Elvas n'avoil que vingt- 
deux ans , sa figure n'en annônçoit pas 
davantage I Enfin^ séduite par les ap- 
parences, par les conseils que je recevois, 
et surtout par mon cœur, voulant absolu- 
ment , sous le nom de Camille y triompher 
de la résistance veriueuse.que l'on m/op-ï- 
posoit, j'osai déclare.r'isans détour unpen-* 
chant que je croyoislégitime!«...Cemomenl 
de foiblesseet d'erreur n'a laissé dans ma 
mémoire qu'un souvenir affreux!...^. Le 
fatal objet de ma passioa insensée fut. en- 
traîné par. une impression passagère., je 
pris l'égarement de sa raison pour le dé- 
lire de l'amojar , et je cédai! Rappelée 

a moi-même par la bonté et par les re- 
mords , j'appris au même instant l'horri- 
ble vérité U«,, je me vis déshonorée sans 
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être aimée, et je perdis à la fois ma prcH 
pre estime et toute espérance de bonheur 
et de tranquillité!.... Le plus violent dé- 
sespoir me conduisit en peu de jours aux 
portes du tombeau. M™** de S*** vint me 
veiller deux nuits à l'insu de ma tante. 
J'étois toujours touchée de son amitié, 
mais je ne la voyois plus qu'avec une sorte 
do peine ^ je n'éprouvoîs pas la moindre 
tentation de lui confier mon malheur; mon 

cœur flétri étoil fermé à la confiance! 

Lorsque je fus en état de me lever et de 
sortir, je feignis d'être toujours malade, 
afin de me dispenser d'aller chez M""* de 
S***. Cependant il fallut me décidera y 

retourner ! Elle me parla de Heun 

4'Elvas; je répondis de manière à lui per- 
suader seulement que j'étois refroidie snr 

ce sujet et sous diiTérens prétextes 

je cessai presque entièrement d'aller la 
voir. 

Je tombai dans une mélancolie et dans 
tmabattemeot qui me rendirent stupide; 
en perdant tout ce qui pouvoit occuper 
mon cœur et mon imagination, il me sem- 
bloit que j'avois perdu toutes les facultés 
de mon amie et de mon esprit. J'étois dans 
un état habituel de saisissement et de stu- 



RIVALES. a63 

peur, maïs je ne reftéchissois point; je 
n'étois'plus moi-même , je n'exislois plus, 
je ne souffrois que machinalement. 

J'eusse été beaucoup moins à plaindre , 
81 mon malheur eut élé produit par «ne 
séduction adroite et perfide , alors je me 
serois trouvée moins inexcusable, et j au- 
roîs pu haïr ! . . . û^oa âme auroit conservé 
de l'énergie ^ e t lé mépris eût guéri la plaie 
la plus douloureuse de jnon cœur!... Mais 
je ne pouvois accuser que moi-même , je 
ne pouvois me plaindre sans renouveler 
toute l'horreur des regrels superflus les plus 
décbirans et du repentir le plus amer 1 • . • . 
Ainsi, n'osant envisager mon- sort , ou 
jeter les yeux sur le passé souillé d'une 
faute irréparable , ne voyant plus d'ave- 
nir, ne pouvant ni conserver l'espérance , 
ni former des projets, ma vie n'étoit plus 
qu'une pénible végétation ! . . . • 

Hélas ! fermant les yeux au fond de 
Tablme où j'étois descendue , affranchie 
du moins des tourmens causés par une 
triste prévoyance, devenue presque in- 
sensible par l'excès même de la douleur, 
une consternation affreuse me tendit lieu 
de courage et de résignation ! . • . . 

O par quelle horrible convulsion de 
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vois je être lîrée de cet accablement lé- 
thargique!» . • • 

Au bout de quelques jours je m'aper- 
çus, à n'en pouvoir douter, que je por- 
tois, dans mon sein y le gage funeste de 
mon déshonneur!... Ce sentiment si doux, 
que, dans les nœuds légitimes, doit ins- 
pirer l'espoir délicieux de doubler son exîs- 
ience y ne fut pour rtioi qu'un sujet leiTi- 
ble de confusion et 'd'effroi! Cependant, 
au milieu des vains regrets et des terreurs 
du désespoir, la voix puissanlé de la na- 
ture se fît entendre à mon cœur éperdu; 
elle m'ordonna de supporter la honte, et 
de vivre!. . . • 

Ne pouvant me résoudre à confier wu 
tel secret, et sentant qu'il m'ëtoit impos- 
sible de me passer de conseils, de secours 
et de guide dans une semblable situation, 
un intérêt plus cher, mille fois, que celui 
de ma vie et de ma réputation, liie fît 
prendre la résolution d'écrire à Faulear de 
mes peines ! ... Je l'avouerai , je Taimois 
encore , et l'état où j'éloîs , en me déses- 
pérant, avoit ranimé toute la^violence de 
ce funeste penchant. Malgré T^onneur et 
les lois qui nous séparoient à jamais , un 
lien cher et sacré nous unissoit encore^ et 
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les senlimens de la nalure renouyeloient^ 
dans mon cœur déchiré , tous les tour* 
mens d'une passion malheureuse ! • . • Un 
vaîet de chambre, nommé Le Maire, me 
fut envoyé plusieurs fois. Il ne me con- 
noissoit pas. Je le reçus dans la maison 
d'une femme dont j'étois sûre , mais à la-* 
quelle, cependant, j'avois caché mon vé« 
rilable nom. Je trouvai que Le Maire avoit 
de rintelligcnce et de^ l'esprit; une excès-* 
sive curiosité, inspirée par l'amour et par la 
jalousie, me faisoit passionnément désirer 
d'être instruite de tout ce qui avoit rapport a 
M"'**d'Erneville!..,Je questionnai Le Maire, 
il me répondit avec le plus grand détail , et 
me fît l'éloge le plus mérité de sa vertueuse 
maîtresse; en me vantant ses talens char*- 
mans,sa sensibilité, il me dit qu'elle aimoit 
passionnément les enfans, qu'elle désiroit 
ardemment avoir une fîlle, et qu'elle répc- 
toit souvent que si le ciel ne lui en don- 
noit pas y elle en adopteroit une. Il ajouta 
quelle éloit La mère de tous les orphelins 
de sa terre, et que son plus grand plaisir 
étoit de recueillir et de soigner ceux que 
Ton exposoft fréquemment aux portes de 
son château. Ces récils me firçnt nailre 
l'idée du monde la plus bizarre Ne pou- 
5. 25 
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vant me charger nioi-ménie de mon mal- 
heureux eafani, il m'eût été biea doux 
de le savoir en de telles mains, et élevé 

sous les yeux de son père ! mais je 

sentie que le mari d'une femme si digne 
d'être aimée ne pouvoit lui proposer de se 
charger du fruit infortuné d'un adultère !... 
et que, même en ne lui disant pas que 
cet enfaat étoit le sien , on le devineroit 
facilement, et que ce soupçon pourroit 
causer une désunion funeste. J'imaginai 
donc, dès lors, de coafîer mon enfant à 
la seule Pauline y sans mettre son mari 
dans cette confidence. D'ailleurs, je ne 
pouvois idonner mon enfant à son père 
sans prendre Teûgagement de conserver 
à jamais la plus étroite liaison et les rap- 
ports les plus intimes avec celui que je 
devois oublier ! t . • Cette réflexion acheva 
dejme déterminer. Je ne formai d'abord 
qu'un plan très -vague sans trouver des 
moyens positifs ; je pensai seulement , 
d'après tout ce qu'on me disoit de Pa\j^- 
line, qu'en lui ofiraut mon enfant d'une 
manière intéressante et romanesque, elle 
s'en chargeroit sûrement , et j% m'arrêtai 
irrévocablement à cette idée. 

Cependant, j'avois promis à M. d'Erne- 
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ville y dans les premiers momeas d'embar- 
ras et d*effroi, de lui remettre Tenfafit; 
décidée ensuite à n^en rien faire , il falloit 
le tromper à cet égard ; je fus obligée d'a- 
voir recours à M™« de S*'*'* , je lui révélai 
tout. Sa douleur fut inexprimable. Elle n'a- 
voit, sans doute, que trop contribué à 
m'égarer par ses conseils, son étourderie 
et sa légèreté ; mais après avoir été , pour 
moi , la confidente la plus dangereuse , elle 
devint l'amie la plus fidèle et la plus utile. 
Elle vouloit se charger de mon enfant : je 
lui fis observer que ce seroit risquer mon 
secret; d'ailleurs, je ne me souciois pas 
qu'il fût élevé par elle. • • • enfin , je per* . 
sistai dans mon projet. Je la consultai en« 
core sur une chose qui me causoit un près* 
sant remords ; j'aurois mieux aimé mourir 
que de déclarer mon véritable nom à mon* 
sieur d'Erneville, mais j'éprouvois un scru* 
pille trop fondé de lui laisser croire à ja* 
mais que j'étois Camil]e Dercy • Après mon 
égarement, c'étoit calomnier cette jeune 
personne. Je voulois donc dissuader, à cet 
égard , M. d'Erneville sans lui découvrir 
qui j'etois.TVI"* de S*** s'opposa , avec la 
plus grande force , à cet aveu , et elle me 
détermina , en m'apprenant que Camille , 
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loin d'être une personne honnête , avoit en 
déjà plusieurs in (rigues qui annonçoieut les 
mœurs les plus corrompues. Le chevalier 
d'Olbreuse , que je fus obligée de mettre 
aussi dans ma confidence , fut de Tavis de 
M*"* de S'*^*'*'; et je cédai à Topiaion de 
deux personnes qui avoient sur moi tout 
l'ascendant que peuvent donner Tamitié et 
les services les plus importans. 

Vers la fin de septembre , ma tante, tou- 
jours plus malade, tomba dans un vérila^ 
ble état de démence. A cette époque je re- 
vis Le Maire j qui, toujours questionné par 
moi , dit qu'une femme de chambre de 
j^me d'Erneville lui écrivoit souvent, e/ioi 
mandoit que sa maîtresse étoit bien tenlée 
de faire un petit voyage à Paris. Je formai, 
la-dessus, un plan très-singulier, que je 
ne communiquai à mes amis qu'après les 
plus mûres réflexions , et après m'être par- 
faitement assurée de Le Maire , que je ga- 
gnai en lui faisant les promesses que je 
détaillerai par la suite. Il m'a servie avec 
autant d'intelligence que de discrétion; 
mais il n'a su qui j'étois que lorsque j'ai 
quitté Senlis, 

Cependant , l'état dé ma tante détermina 
ma famille à me remettre en d'autres mains* 
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Mon frère , déclaré mon tuteur , devint mon 
seul maître. J'en obtins facilement la per- 
mission d'aller passer quelques mois chez 
M"**^ de S*'*'*, qui acheta une maison à 
Fontenay-aux-Roses, où je fus m'établit 
avec elle. Mon frère, toujours à Paris ou 
à Versailles y n'y vint que deux fois. Sa 
femme n*y vint point du tout; je me plai- 
l^nois d'un grand dérangement de santé 
qui autorisoit la négligence de mon habil- 
lement, mon frère n'eut pas le plus léger 
soupçon de la vérité t i <. M'"*' dé S'^** ne 
recevoit, d'ailleurs, q^a Irès-pçu de mon-^ 
de, et je ne paroissois jamais lorsqu'il lui 
survenoit des visites. Elle avoit envoyé en^ 
province , dans une de ses terres , les do- 
mestiques qui m'avoient vue à Senlis , sous 
le nom de Camille , car je portois , à Fonr 
tenay , mon véritable nom. 

Cependant l'époque fatale approchoit. 
Le Maire exécuta tout ce que je lui avois 
prescrit; il écrivit à J^eintlie que son malr 
tre resterait encore long*temps<à Paris; 
qu'il n'osoit faire venir sa femme, parce 
que là comtesse douairière d'Erneville ne 
le vouloit*pas, enfin qu'il étoit malade et 
qu'il désiroit Pauline.' Le Maire , après 
avoir, p^ mon ordre,. cherché un appar 
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tement convenable à mon dessein ^ loua 
celui de Thètel desProuvaires^ parce qu'il 
%^y trouvoit une armoire singulière, dont 
le fond s'ouvroit et donnoit sur un esca- 
lier dérobé, chose qu'avoit effectiveoient 
fait faire une dame Suédoise qui a passé 
cinq mois dans cette auberge. Tout étant 
ainsi disposé , le chevalier d'Olbveuse fui 
chercher M. d'Erne ville, auquel il dit que 
Camille j après avoir passé publiquement 
quelque temps chez M"* de &^^*\ avoit 
eu Tair d'en partir el qu'elle y étoit resiée 
cachée ... Le chevalier ajouta qu/e M™^ de 
S*** avoît plusieurs personnes de sa fa- 
mille chez elle , mais que Camille , \ogée 
dans un pavillon séparé , ne pouyoil t\x% 
ni aperçue , ni soupçonnée de qui que ce 
fût. • 

D'après ces précautions je u*avois rien 
à craindre, même quand M. d'Erneville 
auroit découvert que M"'' de Rosmond étoit 
chez M""« de S***; mais c'est, je crois, 
ce qu'il ne sut pas , car il n'avoit aucune 
coipmunicalion avec les gens de M.*"^ de 
S*** , et dès qu'il fut à Fonteuay , je ces- 
sai enlièrement de sortir de ma chambre* 

Voulant confier mon enfant à Pauliae, 
U falloit en donner un autre à M. d'Erne* 
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ville. Lorsque des avant-coureurs cerlaios 
m'annoncèrent que , sous peu de }ours y je 
serois «lëre, le chevalier d'Olbreuse fut 
chercher à lliôpital des Enfans-trouvés , à 
Paris 9 un enfsmt nouveau-né,. • • et qua-« 
rante-buit heures après sou arrivée à Fon- 
ienay , Léocadie vît le jour!. . • En la re- 
cevant dans mes bras, j'éprouvai un sen* 
liment inexprimable de tendresse, de joie 
et de douleur. Il se fit dafis mon cœur une 
inconcevable révolution , la honte y fui 
étouffée , l'amour en fut banni , la nature 
y remplaça tout et le remplit tout entier! 
O Dieu! m'écriaî-je en versant un torrent 
de larmes , pourrai-je consentir à me sé- 
parer d'uii objet si cher! pourrai-je exis- 
ter sans mon enfant I . • • 

Dès^ce moment l'idée de la remettre ea 
des mains étrangères me déchira l'àme^ et 
toutes mes résolutions à cet égard furent 
ébranlées. . . 

Je voulois que mon enfant reçût la bé*' 
nédiction paternelle , et je pensois devoiv 
h son père de lui procurer le bonheur de 
]*embrasser au moment de sa naissance. 11 
croyoit être père d'un garçon , mais on lui 
dicta une formule de bénédiction qui cou- 
venoit également à une fille. .... Il étoit 
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dans un cabinet très-obscur ; je lui en-* 
voyai véritablemerît son enfant^ Lëocadie 
fut dans ses bras ^ on me la rap[#rta baU 
gnëe de ses larmes ! • • • 

Cependant tout avoit réussi au gré de 
mes désirs ; rien ne manquoit à mes pré- 
paratifs y et la marquise d'Erneville étoit à 
Paris depuis plusieurs jours ^ et dans le lo- 
gement que j'avoîs fait arrêter. M°*® d'OI- 
breuse me pressa d'envoyer mon enfant , 
qu'elle devoit elle-même porter a Paris; 
quel fut son élonnement^ quand je lui dé- 
clarai que j^avois changé de dessein , et que 
je Youlois garder mon enfant ! elle me ré- 
péta vainement que je me perdrois; jelai 
répondis que j'étois décidée à ne me \a^ 
mais marier , et qu'après la faute dont^é- 
lois coupable 9 je n'bésilerois point à sa- 
crifier ma réputation au bonbeur d'élever 
mon enfant. Alors le chevalier et M"^*' de 
§*•• me représentèrent que ma famille ne 
souffiiroit jamais que je me déshonorasse 
^ainsi ; que si je faisois un tel éclat , ou seu- 
lement si, sans déclarer mon malheur, je 
m^obstinois à vouloir garder mon enfant, 
on me Tôleroit de force pourje mettre dans 
un hôpital, où, confondu pour toujours 
parmi tant d'autres infortunés^ je ne pouc- 
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rois jamais ni \e rëclamer^nile reconnaître. 
Cette idée me fit frémir. M""^ de S*** , 
quelques mois auparavant^ m'avoit pro- 
posé , de premier mouvement , de se char^- 
gèr de mon enfant^ mais enthousiasmée 
alors du plan romanesque que j'avoîs for«- 
mé, je refusai cette offre. Je la lui rappe- 
lai , car l'espérance de voir souvent mon 
enfant me fît enfin préférer ce dernier 
parti. 11 n'étoit plus temps; le chevalier 
d'Olbreuse a y voulut absolument point 
consentir y et M"*^ de S*** se conformoit 
en tout à se^ volontés ! . . • 

Il fallut donc revenir à mon premier 
plan. On eut beau me vanter lé caractère , 
les talens, la sensibilité de Pauline ^ on 
eut beau m'assurer que Ton trouveroit les 
moyens de me donner souvent des nou*- 
velles de mon enfant 5 je ne me déterminai 
à cet affreux sacrifice qu'avec désespoir!... 
Ce fut par le conseil du chevalier, que, 
dans le billet placé dans le berceau , je ne 
mis pas la véritable date de la naissance 
de Léocadie qui naquit le 18 février; la 
date du billet lui donnoit quelques jours 
de moins. 

J'avois pris sans peine la résolution de 
faire élever mon enfant, sans lui donner 



%^i, LES MERES 

de nourrice. J'étols très-famlHarisée avee 
celle idée , car j'avois été nourrie de celte 
manière, ainsi que mon. frère , et nous 
jouissions tous deux d'une excellenle san- 
té* Mais je ne puis dépeindre Tétat où me 
laissa M""* de S**'*' , lorsque après avoir 
arraché ma fille de mes bras , elle s'enfuit 
avec ce cher dépôt pour se rendre à Paris. 
G'éloit le soir après souper!. • • * . J'étois 
dans mon lit, on ne m'avoil point encore 
permis de me lever* Je n'avois dans ma 

chambre que la garde Je* fis fermer 

mes rideaux , afin de pleurer sans con* 
irainte. Au bout de deux ou trois heure5, 
il me prit un désir irrésistible d'aller risiV 
ter la petite chambre dans laquelle F ^éoca^àve 
avoit passé quelques nuits , et d'y pleurer 
sur son berceau que j'avois voulu conser- 
ver ; j'en avois fait acheter un autre pour la 
transporter à Paris ! . • é^ J'enlr'ouvris mon 
rideau , je vis que ma garde dormoît pro- 
fondément, je me levai tout doucement, 
je pris ma lampe de nuit, je sortis de ma 
chambre, je traversai un corridor, et j'en- 
trai dans le petit cabinet qu'avoit habité 
ma fille ! La sage-femme qui m'avoit soi- 
gnée y couchoit; elle éloh endormie j. • . 
j'avance sans faire de bruit , j'aperçois le 
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berceau , mon cœur s'émeut et se decbire ! 
Je m'en approche, je me mets à genoux , 
je lève le rideau , et je tressaille en voyant 
un enfant charmant qui dormoit du plus 
doux sommeil ! • * • C'étoit Stéphen qu'on 
a voit place dans ce berceau ! • • • O quelle 
impression me fît la vue d'un enfant de 
l'âge de Léocadie I... Enfant malheureux ! 
m'écriai- je, ta mère, coupable comme, 
moi , fut contrainte aussi de t'abandonner! 
elle te pleure, sans doute, ou^ plus heu- 
reuse que moi, peut"»être a^t-elle perdu la 
vie en te la donnant I. ... et moi j'existe 
pour souffrir sans espérance et sans conso- 
lationL.. Toutes les affections' qui font 
le bonheur de la vie n'ont été pour moi 
que des pièges affreux , des illusions dan^ 
gereuses , et des sujets éternels de honte et 
de douleur ; les conseils de l'amitié m'éga- 
rèrent, l'amour fait mon opprobre. . . et 
la tendresse maternelle n'est pour moi 
qu'un tourment!. • • • Ma fille me conso- 
leroit de tout! Sa présence pourroit seule 
calmer ce cœur agité, et sécher les pleurs 
amers que le repentir me fait répandre I... 

et je l'ai perdue! On a la barbarie de 

me l'enlever! je ne la reverrai peut*étre 
jamais ! • . • Mes san glots me coupèrent la 
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parole. • • La femme qui couchoit dans le 
cabinet s'éveilla ; je lui ordonnai de pren- 
dre Slëphen dans son lit , il iioe sembloil 
qu'un enfant étranger profanoit ce berceaa 
devenu sacré pour moi ! • . • Je le G s porter 
dans ma chambre et poser sous les rideaux 
de mon lit ; je le gardai ainsi tout le temps 
qpe je passai a Fonlenay , et par ia suite je 
le fis transporter à la M***, où il est en- 
core. 

M™** de S*** revint de Paris a cinq heuf 
res du matid. Eile me conta que^ par le 
moyen de Le Maire et guidée par lui , elJe 
avoit fait elle-même l'exposition , et qae 
cachée derrière l'armoire pendant p7tf5 de 
deux heures^ elle avoit entendu \oul ce 
qui s'éloit passé dans la chambre de la mar- 
quise d'Ërneville. Enfin elle me dit que ma 
Léocadie étoit acceptée avec transport el 
ravissement ! . . • Pendant ce récit ^ je (oa- 
dois en larmes ; le chevalier d'Olbreuse me 
calnia un peu en me conseillant d'envoyer 
Raimond en Bourgogne y afin d'avoir des 
nouvelles de mon* enfant. Raimond étoit 
un jeune homme qu'une action bîenfai*- 
sanle de M. d'Ërneville nous avoit fait 
connoitre. Raimond , par ses vertus et h 
plus rare honnêteté^ avoit gagné toute m» 



RIVALES. «77 

confiance; je Tavois marié à une jeune 
fille qu'il aimoit; je pris cette dernière* à 
mou service 9 ainsi que sou mari^ et je les 
mis tous deux dans ma confidence. Mais^ 
comme Raimond étoit connu de M. d'Ër- 
nevilie^ je Tavois envoyé dans une terre 
de M"'* de S***, ne voulant pas le gar- 
der près de moi tant que M. d'Erneville 
habiteroit Fontenay. Le chevalier d'Ol- 
breuse se chargea de lui faire dire d'aller 
en Bourgogne afin d'y prendre les infor- 
mations les .plus détaillées sur. tout ce qui 
m'iutéressoit si vivement. 11 se déguisa , 
fil ce voyage y et revint m'apporter des 
nouvelles aussi heureuses que je pôuvois 
le désirer. Léocadie , arrivée en parfaite 
santé dans le château d'Erneville ^ étoit 
adorée de sa mère adoptive ! • • • Je restai 
encore six semaines à Fontenay après le 
départ de M. d'Erneville. Le Maire caché 
a Paris dans la maison de M'"*" de S***, 
fut alors placé par le chevalier d'Olbreuse 
chez le marquis de *** qui partoit pour 
l'ambassade de Naples. Comme mes amis 
xne prêtoient tout l'argent dont j'avois be- 
soin ^ j'achetai la discrétion et le silence 
de Le Maire par une pension viagère de 
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cinquante louis , et il partit pour Pltalie j 
où il s'est établi et fixé. 

Je quiltai M™«'de S*'^* au mois d'avril; 
ma belle-sœur vint me chercher et m'em- 
mena chez elle. On avoit ramené ma tante 
à Parié. Je fus la voir ; elle n'àvoit plas 
sa tête, cependant elle me reconnut; je 
vis qu'elle étoit absolument livrée aux per- 
sonnes mercenaires qui Tenlouroient; je 
pris la résolution de rester avec elle^ et 
de me consacrer à la soigner et à la ser- 
vir. Mon frère et sa femme combattirent 
vainement ce dessein. Je m'établis cbe^ 
ma tante y je couchai dans sa chambré et 
je ne la quittai plus. Je vécus là dao5 une 
solitude absolue ; ce genre de vie couvc- 
noit parfaitement à ma situation , je rem- 
plissons un devoir ; f'avois besoin de me 

raccommoder avec moi-même ! Je 

renonçai aux lectures frivoles, j'occupai 
mon esprit 9 je cultivai mes talens, le 
temps s'écouloit pour moi sans ennui , 
mais non sans inquiétude et sans cha- 
grin 1 . • • . Ma fille , toujours présente à 
ma pensée , étoit pour moi un sujet iné- 
puisable d'agitation , de crainte et de dou-* 
leur. Je renvoyai Raimond ea Boorgo- 
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gne snr la fin de Télé ^ et je le chargeai 
de gagner Jacinthe^ femine de chambre 
de M'"'' d'Ërneville. Raimond s'acquitta 
de cette commission avec son zèle et son 
iulelligence ordinaires. Jacinthe n'a ja- 
mais su qui j'étois , mais elle accepta la 
pension qu'on lui offroit, et promit de 
donner exactement toutes les semaines des 
Douvellesdétaillées de Léocadie. Raimond 
lui laissa une adresse ; il recevoit ses let- 
tres et me lesapportoil. Cette correspon- 
dance bien établie et parfaitement régu- 
lière^ me procura la seule consolation vé- 
ritable que j'eusse encore reçue. 

Je m'occupai quatre ou cinq mois d'a-^ 
vance des étrennes que je voulois envoyer 
à Ijéocadie. Le mois d'ensuite m'offirit en- 
core une époque bien touchante ! . . • Le 
1 8 février , le jour de la naissance de Léo- 
cadie^ je meiprosternai en me réveillant... 
Inondée de pleurs , j'invoquai Dieu pour 
ma fille , avec la ferveur la plus vive . . . 
Ab I sansdoute^ il n'en est point que Ton 
puisse comparer à celle d'une mère qui 
prie pour son enfant !••. Je promis de 
célébrer à jamais ce jour par une bonne 
action y et je fus délivrer six pauvres ou- 
irrîers retenus en prison^ pour n'avoir pu 
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payer les mois de nourrice de leurs enfans. 

Ce fut à peu près dans ce temps que je 
fis connoissance avec le vertueux évêque 
d'Autun; il étoit parent de ma tante, et 
venoit la voir quelquefois; il mHnspîra la 
vénération la mieux fondée et le plus ten- 
dre attachement. J'avois toujours eu des 
sentimens de piété y mais c'est lui qui m'a 
fait connoitre toute la sublimité de la re- 
ligion , qui seule peut donner une telle 
perfection de principes , de caractère et 
de conduite. 

J'étois depuis dix-huit mois chez ma 
tante lorsque je la perdis ; elle rendit le 
dernier soupir dans mes bras. • • Par un 
testament, fait quatre ans avant sa mort, 
je me trouvai héritière universelle de tous 
ses biens. J'allai demeurer chez mon frère, 
et l'évêque d'Aulun , alors Tabbé de***, 
voulut bien céder à nos insèances et se 
charger de l'éducation de Jules , mon ne- 
veu. Peu de temps après j'appris que Ca- 
mille Dcrcy étoit entrée à l'opéra ,ce qui, 
de plus d'une manière, me causa un sen- 
sible chagrin. EUe faisoit tant de bruit 
par les agrémens de sa figure, que j'ima-» 
ginois bien que cet événement pourroit 
tôt ou tard être su de M. d'Erneville* Il 
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m^éioit affreux de penser qu'il pût croire 
que la malheureuse Camille fui devenue 
une courtisane ; rester avilie à ce point 
dans son opiâipn j étoit un douloureux 
opprobre!... D'ailleurs, quoique M. d'OI* 
breuse m'eut assurée que son intenlida 
étoit de ne plus faire de voyages à Parisy 
des affaires pouvoient le forcer d y reve- 
nir^ et alors en allant aux spectacles et en 
voyant la véritable Camille , il âuroît dé-^ 
couvert la plus grande partie du mystère 
quon vouloit lui cacher. Le temps , san& 
dissiper ma mélancolie, avoit ca^mç m^ 
douleur ; tranquille sur le sort dfe qioniisn- 
fant, recevant régulièreinent d^ ces |)0u- 
velles, îe me rattachois à la. vie , ^t par 
conséquent à mai réputation; je mettois la 
plus grande importance à un secret d'où 
{lépendoit mpn honneur et ma tr.anquilrt 
lité , et qui m'^voit coûtétaiit de soins et 
fait imaginer des intrîguiesi^î ^coDipUqiuéea/ 
Enfin 9 j'^vois solepnellement donné iina 
parole. fi mesî amisj, tioq-seulement de ne 
le confier à personne, sans leur consente-» 
ment , m^iis d employercqnstamraenf lou'* 
t^s.les: ressources; de «mon imagination à 
le cat;her.y.et à prévenir. toiit -ce qui pour-^ 
roit le trahir ou le fairç soupçonner , el^ 

5» 2/i 
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surloulà M. d'Erneville. M"* d'Olbreusc 
qui se reprochoit vivement la légèrelé de 
conduite et les conseils qui avoient con- 
tribué h me perdre ^ étoit bien Jntëresscc 
personnellement à s*assurer de ma parfaite 
discrétion à cet égard. Elle et son mari ne 
virent Camille au théâtre qu*avec un véri- 
table effroi , mais le hasard m'offirit biea- 
tôt un moyen de nous affranchir de cette 
inquiétude. 

Je ne voyois chex ma belle-sœùr que 
nos parens et quelques amis d'un âge mur; 
quand il survenoit d'autres visites^ je me 
retiroisy et lorsque la duchesse donuohde 
grands soupers^ je restois dans ma cham- 
bre. D'ailleurs ^ je n'allois ni auxaçttU- 
cles, ni au bal^ ni dans^ le grand monde. . 
Tout 'Cô qu'on me disoit pour me dégoû- 
ter de ce genre de vie , produiSoît un effet 
absolument contraire; on me répéloit-que 
personne à mon âge n'avoit cette passion 
pour la retraite et pour des études sérieu- 
ses, qi>e j'étois l'objet de l'élcfrinëment 
universel , qu'enfin mon caractère parois- 
soît inexplicable. Ces.discoùrs, je l'avoue, 
lïie flattoiçtit en -Secret ;' j'àV^là' assez en- 
trevii le monde pour conhoïfre qu'il' ne 
faut, ni mérite réel/ *if tialenS distingués 
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pour obtenir ses suffrages, et qull est beau- 
coup plus flatteur de rélonner que de lui 

plaire. 

Mou frère un^our me demanda, avec 
instance , de ne point sortir du salon , 
quand le comte de Poligni, que je croyois 
son ami intime , viendroit voir la duches- 
se. Comme je me refusois à celle prière, 
mon frère m'interrompant : N'imaginez 
pas, me dit-il, que j'aie quelque envie de 
vous proposer d'épouser Poligni. Si vous 
en étiez tentée, je metlrois tout en usage 
pour vous détourner d'un tel dessein! 
Alors mon frère , à ma grande surprise , 
me fit un portrait affreux du caractère dé 
l'homme du monde avec lequel il étoil le 
plus lié ; mais il finit p#r me renouveler 
la prière de ne le point éviter, et même 
d'êlre obligeante avec lui. J'imaginai que 
quelque molif d'ambition décîdoit mon 
frère à montrer au comte dès égards par- 
ticuliers , et certaine qu'on ne me parle- 
roît point de mariage^ je consentis à ce 
qu'on désiroit. De cette manière, je vis 
plusieurs fois le comte , et peu de temps 
après j'appris que mon frère éloit brouillé 
avec lui. Je questionnai mon frère , qui ■ 
me conta en secret , mais sans entrer dar 
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aucun détail, que Poligni, confident de 
8oa amour pour Camille , i'avoil trahi et 
supplanté ; qu*après avoir séduit et enlevé 
celle jeune personne , il l'a voit fait entrer 
à Topera. Mais je suis vengé ^ continua 
mon frère, je supplante à mon tour Poli* 
gni , et Camille est à jamais perdue pour 
lui. Voulant tirer parti de cette confiden* 
ce, je conjurai mon frère d'exiger de sa 
nouvelle maîtresse qu'elle quittât le théâ- 
tre ; j'ajoutai que si elle restoit à Fopéra, 
la duchesse apprendroit bientôt cette cri- 
minelle intrigue. Mon frère, décidé à ne 
point abjurer ses égaremens, respectol/ 
cependant le repos de sa vertueuse tem* 
me , il céda à mes vives instances *,elUvût 
jours après Camille quitta le théâtre. 

J'avois une cousine pensionnaire à Tab* 
baye de Royaumont , à quelques lieues de 
Paris ; je voulois aller passer quelques jours 
avec elle, et j'y fus sur la fin du mois 
d'août. Je ne connoissois point ce cou- 
vent, il est très-antîque et d'une belle ar- 
chitecture; je fus, surtout, extrêmement 
frappée du cloître qui , comme tous ceux 
des monastères , forme une vaste galerie 
couverte et tournante, et en arcades, au 
milieu de laquelle se trouve un grand par* 



I 
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terre rempli de fleurs. Celui-ci avoil de 
plus rornement d'une superbe fontaine de 
marbi^e blanc placée sur le gazon du par- 
terre. L'eau pure et limpide de la fontaine 
se précipitoit avec bruit dans un large 
hassin de marbre , et de là retomboit sur 
le gazon , où , se divisant dans de petits 
canaux creusés pour cet effet, elle pro* 
duisoit plusieurs ruisseaux qui, après avoir 
traversé le parterre, enlroient dans le cloî- 
tre , et serpentoient autour des pierres sé- 
pulcrales dont ce lieu est rempli. 

Je soupai chez labbesse; je me relirai 
dans ma chambre à l'heure où tout le mon- 
de se couche dans les couvens, et je me 
mis à écrire. A minuit j'ouvris ma fenê- 
tre, et je trouvai le temps. si doux: et si 
calme , que j'eus envie d'aller me promet 
ner. Le plus profond silence régnoitdans 
toute la maison , toutes Iç^ lampes étoîent 
éteintes; je traversai un long corridor 
très-obscur, au bout duquel je .m'arrêtai, 
ne sachant plus où j'étois, et là j'entendis 
le murmure de la fontaine ; je connus que 
j'étois près du cloitre , c'étoit où je vou- 
lois aller, et guidée par ce bruit j'y arri- 
vai en effet. 11 faisoit très-chaud ; mais le 
ciel, couver* de nuages, éloit excessive- 
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ment sombre, le parterre n^répandolt 
pas la moindre clarté dans le cloître ; Tobs- 
curîté , le silence , le murmure de Veau , 
et ridée que je marchois sur des tombes, 
me causèrent quelque émotion. J'ailois en- 
trer dans le parterre , lorsque j'entendis 
distinctement des gémissemens qui seni- 
bloient venir du côté de la fontaine ; je 
frissonnai, et m'appuyant contre un des 
pilastres des arcades , je restai immobile... 
Les gémissemens continuèrent. •• . dans 
ce moment le ciel s'éclaircit un peu y et 
f aperçus une figure à genoux auprès de 
la fontaine , et appuyée sur un banc de 
gazon. ••• une voix entrecoupée^ itassi 
douce que jeune, se fit enteudre. moti 
Dieu ! s'écrîa-t-elle , dois-je me plaindre 
d*êlre ainsi rejetée !... ce voile sacré qu'on 
me refuse, je suis indigne de le porter!... 
Mais quel sera mon asile ! abandonnée de 
la nature entière, seule dans l'Univers, 
que deviendrai- je , hélas!... Je n'en écou- 
tai pas davantage : pénétrée jusqu'au fond 
de l'âme , je m'élance dans le parterre , 
la jeune inconnue se lève avec effroi : 
Rassùrez-vous , lui dîs-je , c'est une amie 
qui vient à votre secours. ... A ces mots 
l'inconnue se jeta dans mes bras en san*- 
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glolanl. Je la pressai contre mon sein , et 
nous nous assîmes sur le banc de gazons 
L'obscurité ne me permeUoit pas de dis- 
tinguer ses traits , mais son malheur , sa 
sensibilité et la douceur touchante de sa 
voix avoient fait sur mon cœur la plus 
profonde impt^ssion. Qui êtes-vous? lui 
demandai-je. Une malheureuse orpheli*- 
ne y répondit--elle , sans fortune 3 sans pro* 
tecteurs , et je n'ai que seize ans ! Je vins 
ici avec le projet de me faire religieuse y 
mais ne pouvant donner de dot, on me 
refuse y et Ton ne veut pas même me gar* 
der. Eh bien y ]e vous emmènerai , je mé 
charge de vous, vous serez ma compa* 
gne. • • . Pour toute réponse , l'infortunée 
se jeta à mes genoux , et serrant mes mains 
dans les siennes y en les arrosant de lar« 
mes : Non , dit-elle, non, je ne veux 
point abuseï* d'une pîlié si gfénéreuse!... 
je dois vous avouer que Je suis indigne de 
vos bontés.... ce malheur affreux qui vouè 
toudhe, il est mon ouvrage!... c'est une 
faiblesse coupable qui le causa î..-. —-Vous 
avez aimé?... — Et je fos trompée, je 
SUIS abandonnée; il ne me reste qu'un 
amour sans espoir, la honte et ' 
tir .... On peut juger de l'effe] 
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duisirent , sur moi y ces dernières paroles^ 
qui me retraçoîent mon malheur et ma 
faute d^une manière si frappante I • • • • 
jeune et chère infortunée! m'écriai- je en 
la pressant dans mes bras , je deviens vo- 
tre sœur, nous ne nous quitterons plus: 
venez I . . • Mes pleurs me coupèrent k 
parole^ • • • je me levai et j'entraînai Tio- 
connue j qui ne pouvoit exprimer son 
étonnement et sa reconnoisâance que par 
ses sanglots et les plus tendres caresses.... 
Je retournai dans ma chambre , où j'avoi^ 
laissé de la lumière. Combien s'accrut i'ifl' 
térêt si vif que mlnspiroit l'incoaoo^i 
lorsque je vissa charmante figure /.•• sa 
physionomie pleine de candeur elAesetv* 
sibilité y son extrême jeunesse , là grâce 
de ses manières 9 la délicatesse de ses traits 
et de sa taille > toul, en elle étpit fait pour 
intér^s^r et> pour. loucbeir les. oc^urs les 
moins sensibles \ En la regardant il mV- 
toit impossible; de concevoir la foarJbarie 
de celui qui avoit pu Tabî^ndonner etVou- 
blier!.«.. L'inconnue me conta ^n his- 
toire avec ringénuité qui .1^ caractérise. 
Quelle. fut moii indignation en apprenant 
que son séducteur éioi t. le com^e.de Poli' 
gni!... EnfUt cette malfapureuse jeun^ 
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personne étoit celle même Agnès , qui 
depuis a refusé d'épouser Poligni y afin de 
ne me point quilter , et qui y aujourd'hui, 
voulant partager ma destinée y sacrifie sa 
liberté y et renonce sans retour a\\ monde 
pour ne se séparer jamais de son amie !••« 

Deux jours après je retournai a Paris , 
j'emmenai ma chère Agnès y en remer^ 
ciant le ciel qui daignoit m'accorder le 
plus précieux de ses bienfaits, et sans dou-** 
te le plus rare y une amie véritable. J'au- 
rois bien désiré lui confier mon secret, 
mais fidèle à ma parole , je ne le voulois 
pas sans Taveu de M*"* d'OIbreuse , qui 
refusa positivement le consentement que 
je sollicilois , disant que je ne devois faire 
une telle confidence qu'après avoir éprou* 
vé, pendant plusieurs années, l'attache^ 
ment d'Agnès. En amitié, les cœurs qui 
s^entendent promptemenk, ne peuvent se 
tromper. La plus sure épreuve, c'est de 
se répondre parfaitement avant de se bien 
connoitre : on n'aimera jamais vivement 
et constamment l'objet qu'on a besoin d'é- 
tudier. 

Sur la fin de l'hiver de cette année, je 
reçus une nouvelle qui m'affligea vive- 
ment , j'appris que Jacinthe étoit renvoyée 
3. aS 
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du château d'Erneville. J'ignorai pour 
quel sujet ; j'ai su y I^ng-temps après, que 
ce fut à la suite d'une scène de jalousie 
causée par un cachet que j'avois entoyé 
à Lëocadie. Ce cachet me fut donné par 
raon frère, qui le tenoit de M"*<? du Res- 
nel. Le& deux R^ gravés sur }a pierre^ 
formoient aussi , par hasard, mon chiffre. 
Mon frère me fît promettre de garder tou- 
jours ce cachet, ou de ne le donner qu'à 
l'objet que j'aimerois passiowiéme»L II 
supposoit qu'on ne pouvoit aimer ainsi 
qu'un amant. Je fis faire en secret un ca« 
chet absolument semblable, que je mîsi 
ma montre, et j'envoyai l'autre à Lebca- 
die ; par cet artifice j'abusai mon frère sans 
manquer à ma parole. 

Mes amis craignant, avec raison y la vi* 
vacité de mon imagination et l'impétuo- 
site naturelle de mon caractère, me èa- 
choient avec soin tout ce qui pouvoit m'in- 
quiéter ou m'agiter. lis avoient ea la pré- 
caution de faire prévenir Jacinthe à cet 
égard par Raimond, auquel on avoit fait 
sentir combien ce mystère importoit à ma 
tranquillité , de sorte que je n'ai appris qne 
très-tard, et au bout de plusieurs années^ 
toutes les peines que l'adoption de Léoca- 
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die causoît à sa généreuse bienfaitrice , 
mais )e n'en avois pas alors le moindre 
soufKjon. Je ne m'affligeai de la disgrâce 
de Jacinthe que parôe qu elle n'étoit plus 
auprès de ma fille. Elle s'établit auprès 
d'ErnevilIe^ et continua régulièrement à 
me donner des nouveÙes de Léocadie , 
qui y quoique beaucoup plus vagues y. me 
tranquillisoient du moins toujours sur là 
santé de cet dbjét si cfaer. 

Mon frère ayant hérité de la terre où 
m'avoit élevée ma grande mère , voulut y 
aller passer une partie de Tété i j^*. Je 
fus de ce voyage , que Tidée de revoir El- 
banie , ma première amie , me rendit ex- 
trêmement agréable ; je me retrouvai , 
avec attendrissemtent y dans les lieux où 
s'étoient écoulés les paisibles jours de mon 
enfance. 

Les objets qui retracent vivement la jeu« 
nesse y n'inspirent que des sensations dou* 
loureuses ; ils rappellent des égaremens y 
des passions qui ont agité y des illusions 
perdues, des plaisirs évanouis sans re* 
tour.*.. Les souvenirs qui retracent rea* 
fance y sont délicieux ! c'étoit le temps de 
la paix y de la joie naïve et pure y de Tin» 
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noeence ; d'ailleurs on regrette la jeunesse y 
on ne peut regretter l'enfance. 

Mon premier soin y en arrivant y fut de 
demander des nouvelles d'Elbanie ; quelle 
fut ma douleur en apprenant qu'elle n'exis- 
toit plus ! Elle étoit morte de la petite vé- 
role trois semaines avant notre arrivée^ne 
laissant qu'une fille unique , âgée de sept 
ans. On me dit que M. de **♦, son mari^ 
étoit inconsolable; je voulus l'aller voir, 
et pleurer avec lui. J'arrivai chez lui à six 
heures du soir ^ le jour même où sa fille 
lui fut ramenée d'une ville voisine dans la- 
quelle on l'avoit envoyée pendant la ma- 
ladie contagieuse de sa mère. Cette enfant 
revoyoit son père pour la première fois 
depuis la mort de sa mère. ... M. de *** 
l'avoit conduite aussitôt dans le cimetière 
où reposoient les cendres d'Elbanie > et lui 
montrant le tombeau : Si par la suite , lui 
dit-il 9 tu pou vois éprouver la tentation de 
t'égarer y reviens ici y réfléchir sur la tombe 
d,'Ëlbanie ; en te retraçant le souvenir de 
sa vie entière^ tu te raffermiras dans Ta* 
xnour de tes devoirs et de la vertu I 

Lorsqu'on me conta ce trait , un doulou' 
reux retour sur moi-même oppressa mon 
coeur et fît couler mes larmes.... Je cou* 
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chai chez M. de ♦**;. le lendemain ma- 
lin , je me levai avec le jour , je fus me 
promener, et ma rêverie me conduisant 
du côté du cimetière , j'y entrai. L'aspect 
de la tombe d'EIbanie me fit tressaillir ! 
Ce monument champêtre étoit aussi sim- 
ple que la vie elles mœurs de celle dont il 
consacroit |a mémoire ; la pierre sépul- 
érale, placée sur une éminençe de gazon ^ 
paroissoit posée dans un panier de fleurs , 
étant entourée et en partie recouverte 
d'anémones , de réséda, de lis et de jacin- 
thes, contenus dans une large bordure 
faîte en osier et imitant les contours d'une 
corbeille , dont Tanse proportionnée à sa 
grandeur, s' élevoit en arcade au-dessus de 
la tombe ; des fleurs grimpantes , telles 
que la brioine et le liseron , s'enlortillant 
autour de cette anse , formoient un cc^'n- 
Ire élégant de guirlandes et de festons. Un 
olivier, symbofÉde la paix, planté sur le 
gazon même , ombrageoit la corbeille : 
plus bas , autour du tombeau , de super-- 
bes orangers , réunis les uns aux autres 
par des liens de pampre, composoien tua 
cercle ^éblouissant qui n'étoit interrompu 
que par un banc de verdure placé entre un 
myrte et un cyprès I . . / 
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Je m'assis ei> pleurant «ur le siège àe 
gazon, et (ixaiit les yeux sur la tombe ^ les 
plus tristes réflexions vinrent çn foulé s'of- 
frir à mon esprit. Hélas ! me disoîs-je, loin 
de plaindre celle qui n'a vécu que pour la 
vertu , ne dois-je pas envier une destinée 
si pure et si fortunée ? * • . Elle n*a conna 
de la vie t}ue ses bieps réels et ses vrais 
plaisirs, ceux qui sont offerts par la nature 
et que produit le sentiment I Confinée, 
pour son bonheur , dans cette paisible so- 
litude, son imagination fut toujours sage 
et réglée comme sa vie!.... son existence 
ne fut point un vain songe! de coupab/65 
illusions n'en ont point troublé le csJmej 
et n'en souillèrent jamais la puretè\«.« 
Enfin , elle n'a parcouru de la carrière ba^ 
maine que l'espace le plus brillant; elle 
n'a vu s^écouler que cette saison si riante, 
si délicieuse , lorsqu'elle se passe sans ora*» 
ges ! • • • elle laisse après elle le souvenir le 
plus intéressant, et Ton peut la proposer 
pour modèle à sa fille ! • • • La piété filiale 
viendra chaque jour visiter oe tombeau , 
elle en cultivera les fleurs , elle y répan- 
dra les larmes de la reconnoissance et de 
la sensibilité ; elle s'y rappellera tous les 
souvenirs qui peuvent inspirer le saint en- 
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thoasiasme de la verlu ! . • . . Elbanie n'a 
point cessé d'exister pour sa fille j du fond 
de la tombe , elle lui parlera toujours , elle 
lui servira d'exemple et de guide!.... Et 
moi , malheureuse , ignorée de ma fille , 
privée de ses premières caresses , je ne suis 
rien pour elle, quand elle est tout pour 
moi! Si je meurs, Léocadîe ne viendra 
jamais pleurer sur ma tombe I... nul signe 
extérieur n annoncera qu'elle a perdu celle 
qui lui donna le jour ! en porter le deuil 
seroit un .opprobre pour elle !... et si l'on 
découvroit le nom de sa coupable mère , 
on ne lui parleroit d'elle que pour lui dire: 
Si vous deveniez faible comme elle , vous 
s^i&i méprisable et déshofiorée !* . * Voilà 
donc le seul souvenir que je puisse laisser 
à l'objet d'une si tendre afieclion ! . . .^. O^ 
pensées désespérantes ! je ne pourrai me 
faire connoUrc à ma fille sans effrayer son 
innocence, sans la faire rougir, et sans 
m'avilir à ses yeux ! J'aurai besoin de son 
indulgence, et cependant je dois désirer 
que son àme soit assez pure pour ne pas 
concevoir mon égarement et pour le trou- 
ver inexcusable !.... Le crime de sa nais- 
sance m'a ravi tous les droits sacrés d'une 
tixère ; je ne puis prétendre a sa vénér' 
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tion , à sa confiance ; je ne mérite même 
pas son estime 9 je ne suis plus digne ni de 
l'instruire, ni de la guider !«... Oui, la 
mort seroit mille fois préférable à cet hor- 
rible avenir i.... Mais il faut vivre pour 
expier ; rien ne me coûtera pour sortir 
d'un tel abaissement!.... O mon «nfant, 
je veux, par les plus.édatans sacrifices ^ 
m'assurer sur ton cœur ces droits si cbers 
que la nature réclameroit en vain sans la 
vertu 1 J'ai dû renoncer à la gloire de l'é- 
lever , j'ai dû le choisir une institutrice ir- 
réprochable ; mais je me rendrai digne do 
l)onheur de devenir un jour ton amie/..*. 

Ces réflexions m'affermirent irréroca" 
]}lement-dans la résolution de nem^yr 
mais marier, et de mener toujours le genre 
de vie le plus sédentaire ; elles m'inspirè- 
rent aussi un ardent désir d'acquérir une 
réputation véritablement distinguée, afin 
que , par la suite , quand je me ferois con- 
noitre à ma fille , je n'eusse besoin que de 
lui dire mon nom , pour lui prouver que 
j'avois réparé ma faute. 

Je dédaignois des suffrages frivoles , 
m^is de ce moment j'attachai le plus grand 
prix à Topinion publique ; je trouvai qu'a- 
près mon égarement , il ne me suffîsoit 
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pas d'obtenir restinie universelle , qu'il 
falloit mériter l'admiration ; je crus qu'il 
seroit impossible de me la^ refuser , si joi- 
gnant à la jeunesse et aux agrémens qui 
séduisent le monde ^ des talens briltans , 
des connoissances solides et de grandes 
vertus 9 je suivois avec persévérance un 
plan de conduite dont le seul but fût de 
se livrer , sans réserve , à la bienfaisance ^ 
à la littérature et aux arts. Jlmaginai que f 
n'ayant aucune des prétentions qu'inspire 
la coquetterie ^ et me consacrant à la re^ 
traite, je ne pourrois exciter l'envie, et 
que les femmes me rendroient justice sans 
effort ; qu*enfin la calomnie ne pourroit , 
ni me poursuivre ^ ni m'alteindre, si elle 
osdit m'attaquer. 

Je me trompois , mais avant d'être dé- 
sabusée par une triste expérience , j'ai 
joui, pendant long -temps du plaisir de 
former des projets et de nourrir les espé- 
rances les plus agréables. 

De retour a Paris , je me livrai a l'étude 
avec une ardeur passionnée , et je devins 
plus sauvage que jamais. M°** d'Olbreuse 
étoit en Flandre , et n'en devoit revenir 
que vers le milieu d^ l'hiver. Je n'avois 
aucune autre liaison intime^ et^ malgré 
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toutes les instances de ma belle-sœar , fe 
n'en voulus point former de nouvelles. 
Cependant , je consentis à me faire pré- 
senter à la cour 9 afin d'avoir im brevet de 
dame. Ma présentation se fit la surveille 
du mariage de M. le duc de ^^^. J'allai à 
toutes les fêtes qui furent données h cette 
occasion , j'avouerai même que je désirai 
y paroilre avec éclat , uniquement parce 
que j'étois décidée à ne plus retournera 
la cour; il me sem}>loit qu'y réussir, c'é- 
toit honorer mon goût pour la solitude. Je 
passai huit jours à Versailles y je retournai 
à Paris sur la fin de novembre; je hs^ 
le lendemain , suivant ma coututne, me 
promener à r Arsenal , promenade txVtè- 
mement solitaire que je préférois par cette 
raison. Le temps étoit aussi doux que dans 
les beaux jours de l'automne, je m'assis^ 
avec Agnès , sur la terrasse. Au bout de 
quelques minutes nous aperçûmes un jeune 
bomme d'une très«-belle figure qui venoit 
de notre côté y il marcboit lentement , et 
lisoit avec beaucoup d'attention. Lorsqu'il 
fut près de nous il leva les yeux , nous re- 
garda fixement , fit encore quelques pas , 
et revint s'asseoir sur un banc près du nô« 
tre. Ce voisinage m'embarrassant , je me 
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levai ; l'inconnu nous suivit^ alors je pris 
le parti de quitter la promenade. Je ne re- 
tournai plus à J' Arsenal, et je ne rencon«« 
trai{>lus ce jeune homme. M<°* d'Olbreuse 
revint sur la fin du mois de janvier. Je fus 
la voir le jour même de son arrivée ; )'é-- 
lois a peine entrée chez elle que la porte se 
rouvrit, et j'entendis annoncer le marquis 
d^EU>a$. Ce nom (TEIpos me fit une telle 
impression y que je fus au moment de me 
trouver mal , je devins d'une pâleur ex« 
tréme , et comme je n'ai jamais de rouge y 
mon émotion ne fut que trop visible ; à ce 
trouble succéda la surprise en reconnois* 
sant , dans Henri d'Ëlvas y le jeune hom-^ 
me inconnu qui m*avoit suivie à l'Arsenal. 
Mme d*01breuseroe le présenta; il me fut 
impossible , pendant toute celle visite ^ de 
reprendre ma tranquillité, et ce qui pro<- 
longea mon embarras y c'est que je vis que 
le marquis d'EIvas en étoit extrêmement 
frappé I... Il pouvoit, sans fatuité, se mé- 
prendre sur la cause d'une émotion si vive , 
d'autant plus que le rencontrant encore 
quelques jours après , il remarqua -que ssT 
présence me causoit toujours un trouble et 
une distraction insurmontables. Outi^e le 
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souvenir douloureux que ce nom me rap* 
peloit y je pensois y en voyant ce jeune 
homme aimable et distingué par des qua- 
lités attachantes y que y sans la méprise fa* 
neste qui m^avoit abusée y j'aurbis pu Tai- 
mer légitimement. • • • et que vraisembli- 
blement^ un lien sacré nous eût unis L 
Cette idée ne le rendoit que trop intéres* 
sant à mes yeux !..• Je pris la résolulioB 
de ne plus, aller chez M"^^ d'Olbreuse. . . . 
Le marquis d'Eivas^ qui se croyoit aimé, 
m'écrivit les lettres les plus passionnées; 
je lui fis répondre y par mon frère y de ma- 
nière à lui ôler toute espérance. Il prhmes 
refus pour de la bizarrerie y et ne se déconr 
ragea point. Son frère et sa belle -^c&xft 
pensèrent aussi qu'il ne seroit pas impos- 
sible de vaincre ce qu'ils appeloient mou 
opiniâtreté. Leurs persécutions , à ce su- 
jet , me parurent inconcevables y puisqu'ils 
savoient mon secret; il y eut beaucoup de 
refroidissement entre nous , et pour m'af- 
franchir de leurs imrportunités , je partis 
pourja M**, pour la première fois de- 
puis la mort de ma lante. J'avois quitté ce 
lieu avec des espérances romanesques ^ 
évanouies pour toujours ! . . • l'avenir y alors, 
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m'ofiroU la perspective la plus agréable et 
la plus brillante , il étoità moi tout entier^ 
javois encore rinnocence !... 

Le jour commençoit à tomber quaad 
j'arrivai ; je ne fus point dans le parc y mais 
je voulus visiter Tappartement que j avois 
occupé y ]y trouvai sur les vitres , le chif- 
fre de Henri cVEhas que j y avois tracé !.•. 
je brisai la vitre et mes Jarmeis coulèrent*. .. 
J'éprouvai , tout le reste de la soirée y une 
tristesse invincible , et je passai la nuit en- 
tière sans fermer Toeil un instant. 

Le lendemain j'eus un accès de fièvre ^ 
et je ne quittai point mon lit Je me levai 
le jour suivant^ j'étois fort abattue ; je des- 
cendis seule dans le parc; il étoitdix heu'>- 
res du matin. Je venois de me rappeler que 
daus une partie du parc j que l'on appeloit 
jadis mon jardin , j'avois eu l'imprudence 
d^ écrire sur une plante , la veille de notre 
départ, le nom, tout entier, de Henri 
d'Ehas. Mon intention étoit d'aller l'effa- 
cer ; mais , après avoir traversé deux allées , 
une extrême lassitude me força de m'as- 
seoir. Comme toutes les personnes qui ont 
l'imagination très - vive , j'ai toujours eu 
l'habitude de parler tout haut étant seule, 
surtout lorsque mon cœur et ma tête sont 
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fortement occupés. Je tombai dans la p1a5 
profonde rêverie , j'exprimai des regrets 
vagues y et je proaonçai , plus d*uQe fois , 
en pleurant , le nom fatal de Henri d'£l- 
vas!... Tout à coup j'entends une excla- 
mation , je tressaille , et je vois le marquiV 
d'Ëlvas à mes pieds ^... Parcourant le parc 
depuis deux heures , il avoit lu son nom 
tracé sur le platane , et il venoit de m'é- 
coûter et de s'entendce nommer !... 11 ne 
m'inspiroitque de l'intérêt , mais il croyoit 
avoir la certitude que je partageois sa pas- 
sion. 11 m'étoit impossible de le désabuser 
sans trahir mou secret. Cette situation bi- 
zarre produisit la scène la phis embarras- 
santepour moi. Ne pouvant ni nier^ni con- 
firmer ce qu'il venoit d'entendre , îe le 
regardois d'un air stupide , et je n'osois 
rompre le silence. Pour lui y transporté de 
joie 9 il m'exprimoit, dans les termes les 
plus passionnés , sa reconnoissance et son 
bonheur... Enfin ^ j'aperçus heureusement 
Agnès au bout de 1 allée ^ je me levai en 
conjurait le marquis de s'éloigner, et )e 
fus rejoindre Agnès. On pense bien que 
je ne fus pas quitte des importunités d'un 
amant qui se croyoit certain d'être pas^ 
^ionnément aime ; au désespoir de n'être 
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pas reçu y il m'écrivit cinq ou six billets 
dans l'espace de deux jours ;' je lui répon- 
dis qu'il s'abusoit sur nies sentimens ^ que 
je ne partagerons jamais les siens , et que 
rien au monde n'ébranleroit la résolution 
que j'avois prise de ne me point marier. 
Alors le marquis imagina que j'étois forcée 
par mon frère à tenir un tel langage ; il 
retourna précipitamment à Paris ^ vit mon 
frère y lui rendit compte de tout ce qui s'é- 
toit passé entre nous y obtint son consen* 
tement qu'il reçut par écrit. Persuadé qu'il 
avoit triomphé des seuls obstacles qui s'op- 
posoient à ses désirs y il revint à la M^^ , 
et me récrivit en m'eavoyant la lettre de 
mon frère 9 qui contenoit le consentetnent 
le plus formel. Quelle fut sa surprise en 
recevant de moi la même réponse ! il vou- 
lut absolument l'entendre répéter de ma 
bouche ; j'y consentis. Préparée à cette 
entrevue y et très - fatiguée de toutes ses 
imp^unités y je fus excessivement calme 
et froide ; je lui appris que le nom tracé 
sur le platane avoit été écrit quelques 
années auparavant , chose qu'il auroit pu 
remarquer k la grandeur des lettres^ 
s'il y eût fait attention ; je soutins que 
c'etoît un badinagede M''^ d'Olbreuse; je 
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fus plus embarrassée de donner un lom 
simple au trouble que sa présence m'avoit 
si visiblement inspiré , et enfin , aax dis- 
cours qui m'étoient échappés en pronon- 
çant son nom ^ lorsqu'il m'avoit écoutée. 
Je pris le parti de nier y et d'attribuer aa 
hasard ou à la distraction ce que je ne poa- 
yois expliquer. 11 fut étonné y confondu, 
je parvins à lui oter toute espérance. Mais 
le ressentiment succéda dans son cœur à 
TanMur. Persuadé que je Ta vois jôué^ et 
que ma conduite .avec lui étoit aussi lé- 
gère et artificieuse que bizarre^ il devint 
mon ennemi irréconciliable. 

Je passai plus de huit mois de suite ik 
M**.* J'y commençai mon jardia allégo- 
rique y et je changeai les distributions de 
rintérieur du château. Ce fut l'hiver d'en- 
suite que j'appris les calomnies atroces 
que Ton débitoit contre moi!... Ma dou- 
leur fut égale h mon étonnement. Mes 
amis s'étôient refroidis pour moi y ^arce 
qu'ils désapprou voient mon genre de vie , 
et que ma passion pour l'étude ne me per* 
mettoit pas de me livrer toute entière à 
leur société. Ils me défendirent foible- 
ment. Les femmes qui trouvoient dans mes 
^oùt6 et dans mes occupations une cen- 
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sure de leur frivolité ^ me haïssoient et 
me déchiroient sans ménagement; je ne 
donnois ni soupers y ni bals , ni fêtes ; je 
n'avois point de partisans. Les calomnies 
se répandirent , s'accréditèrent , et les im- 
postures les plus dénuées de fondement et 
même de vraisemblance ^ eurent tous les 
succès que Tenvie et la méchanceté pou- 
voient désirer. 

O que les premières atteintes de la ca- 
lomnie sont cruelles et déchirantes pour 
une âme sensible ! Lorsqu'on a pu se flat- 
ter d'avoir acquis de justes droits à la bien- 
veillance universelle , qu'il est affreux d'ap- 
prendre que Ton n'a pu recueillir que la 
liainel... Mes amis me conseillèrent d'aï- 
Jer davantage dans le monde ; ils m'assu- 
rèrent que la meilleure manière de me 
justifier seroit de me faire connoitre. J'a<-^ 
vois trop de fierté pour suivre un tel con- 
seil ; Tinjusticene pouvoit que m'indigner 
et me révolter, et me faisant passer subi^ 
tement d^une extrémité à Tautre , elle 
m'inspira le plus profond mépris pour l'o- 
pinion publique. 

Cependant , an retour équitable sur 
moi-même me fit faire d'utiles réflexions 
sur les calomnies dçnt j'élois l'objet , je les 
5. 26 
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regardai comme ua juste décret de la Pro- 
vidence^ qui me punissoit ainsi par des 
mensonges ^ d'une grande fauta totalemeni 
ignorée. Mais forcée de renoncer à la douce 
espérance d'honorer ^ par ma eooduile ef 
par mes actions y le nom de la mère in- 
fortunée de Léocadie , je sentis que le scsi 
moyen de gagner un jour son estime , se- 
roit de lui faire les sacrifices. les plus écli- 
tans et les plus extraordinaires , et fe xne 
promis de lui donner toute ma fortune 
aussitôt qu'elle auroit atteint Tàge où i oo 
pourroit songer à la marier. Tout ce qae 
j'apprenois de cette enfant augmentoiV <e/- 
lement ma tendresse pour elle, ^w ce 
sentiment ^ devenu ma seule passion, me 
consoloit et me dédommageoit de tout- 
Jacinlke étoit rentrée au service de la mar- 
quise d'Ërneville ^ elle m'écrivoit réguUè^ 
rement des lettres remplies des détails les 
plus minntieux sur les occupations^ les 
jeux et les plaisirs de Léocadie. Elle m'en- 
voya de ses cheveux ; je demandai une de* 
mi-page de son écriture ^ et quelque chose 
dessiné par elle. Léocadie avoit> alors six 
ans et demi. Je reçus avec ravissement 
deux morceaux de pa[Mer^ dont l'un ne 
cgatenoU que de grandes lettres de l'ai- 
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pbabet , et Taulre Aesyeux de face et de 
profil dessinés au crayon rouge. Jacia- 
ihc joignit à cet envoi un pelil bas de laine 
tricoté par Léôcadie pour les pauvres , et 
qu'elle avoît vole pour m'en faire présent. 
Ne pouvant avoir le portrait de Léôcadie , 
j'avois imaginé une chose qui salîsfaisoit 
du moins mon imagination Je fis faire 
plusieurs cadres de tableaux , je lés plaçai 
dans les chambres que j'occupoîf à Paris . 
et à la M**. Je couvris chacun dd ceS ca- 
dres d'une gaze , et je supposai que ces 
voiles cachoient le portrait de ma fille. 
M™« d'Olbfèuse m'âvoit dît qu'elle savoit 
que Léôcadie ressemibloit extrêmement à 
mon frère ; ainsi je pouvois me représen- 
ter ce visage chéri ; mon imaginalîon se 
frappa tellement de celte idée , que là vuô 
de ces cadres me causort un véritable plài- 
sir; je les considérois avec attendrisse* 
ment y je voyois Léocâdie à travers la ga- 
ze, et souvent Cette contemplation a fait 
couler mes larmes. 

En 17*'*', un très-grand danger que je 
courus sur mer à Dieppe avec Agnès , me 
fit faire connoissance avec le vicomte de 
St. Méran. Je lui dus la vie , et ^acquis 
en lui l'ami le plus fidèle et le plus géuf 
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reux. Combien celle liaison me devint pré-* 
cieuse en apprenant que le vicomte avoit 
fait plusieurs voyages en Bourgogne y et 
qu'il étoit intimement lié avec M"*"" d'Er- 
neville ! U me parla avec enthousiasme de 
Léocadie , qui avoit alors huit ans ; nm 
en répondant à toutea mes que&tions,\i 
m^inslruisit de ce que )'avois ignoré jus- 
qu'à cette époque, c'est que l'adoption de 
Léocadie avoit troublé le bonbeur inté- 
rieur de la marquise y et qu'elle étoit uni<- 
versellement calomniée à ce sujet. Quelle^ 
fut ma douloureuse surprise en apprenant 
que M. d'Erneville ne voyoit Léocadie 
qu'avec des yeux jaloux ! . . • et qaU se 
croyoit indulgent et généreux en souSt^^^ 
qu'elle fut élevée par sa femme !... Jeme 
jQattai de trouver des moyens certains de 
dissiper «a défiance à cet égard j et celle 
idée me tranquillisa. 

Le vicomte prit un sentiment pour moi 
qui m'af&igea vivement, puisque je ue 
pou vois y répondre ; il est si vertueux , il 
m'inspiroit une estime si parfaite et une 
amitié si tendre , que je résolus de lui con- 
fier mon secret; et j'en obtins la permis- 
sion de madame d'Olbreuse. 

L'annéasuivanle M«»«î d'Olbreuse, à ma 
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pressante sbIHcitatlon , fît le voyage de 
Bourgogne. Elle nVassura^ en revenant, 
qu elle £|voit détruit toutes les préventions 
contre la marquise ; que M. d'Ërneville 
rendoit à sa vertueuse fennme une entière 
justice ; qu'enfîn Pauline éloît parfaite- 
ment heureuse. St. M éran me tint le même 
langage , le vicomte et M™* d'Olbreuse me 
parlèrent de Léocadie avec enthousiasma , 
et me rapportèrent son portrait. Avec quelle 
avidité je regardai , j'examinai cette pein- 
ture si chère à mon cœur ! ce visage si 
doux qui sembloit me sourire !... M™« d'OI- 
breuse m'apprit que Léocadie se croyoit 
fille de la marquise ^ mais qu'on lui révé- 
leront solennellement le secret de sa nais- 
sance y et tout ce que j'avois fait pour elle y 
le jour où elle feroit sa première commu- 
nion. J'approuvai tout ce plan ^ qui me 
fut détaillé , et je me promis de m'y con- 
former. Mais j*éprouvai un désir irrésis- 
tible de voir enfin cette enfant adorée , et 
j'en concertai les moyens avec St. Méran et 
mon Agnès, que je mis à cette époque 
dans ma confidence. 

11 fut décidé que je partirois sur la fin 
du mois de juillet; que je n'emmenerois 
qu'Agnès et mon fidèle Raimond , et que 
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je logerois au port dit Fourneau^ dans 
une petite maison appartenante à Jacin- 
the^ qui en avoitbérilé après la mort d'une 
vieille tante. Raimond fut me préparer ce 
logement 9 et prévenir Jacinthe sans lui 
dire mon nom. Raimond , parfaitement 
déguisé, et se donnant pour un homme 
de Nevers qui vouloit établir un cabaret 
au port du Fourneau^ dit publiquement 
qu'il vouloit acheter la maison , et y sous 
ce prétexte, il Thabita huit ou dix jours. II 
y fit une espèce de porte qu'il étoit impos- 
sible d'apercevoir à rexlérieur ; il mit, 
dans l'une des chambres , deux lits cachés 
dans des armoires. Tandis qu'il faiso/t tous 
ces préparatifs , Camille Dercy mourut 
d*une fluxion dé poitrine ; cet événement 
me débarrassoit d'une grande inquiétude. 
J'engageai le comte d'Olbreuse à le man- 
der promptement au marquis d'Erûeville. 
Un mois après je partis pour la Bourgo- 
gne ; Léocadie a voit alors dix ans et demi. 
Je fus d abord à Luzi ; afin de n'y produire 
aucun effet , j'y arrivai le soir dans nue 
voiture publique. Le lendemain je sortis 
de la ville avec Agnès et Raimond pour 
aller au port du Fourneau ; nous étions 
déguisés en paysans ; il falloit faire trois 
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lieues 9 nous partîmes à oeuf heuresdu 
soir, et nous arrivâmes au port du Four« 
neauà miauit précis. La maison de Jacin* 
ihe est très-isoléc ; mais quand elle auroit 
été dans un village, nous n'aurions pu 
être aperçus , tout le monde à la campagne 
étant profondément endormi à une telle 
heure. La maison étoit remplie de provi-* 
siens de loulé espèce , des vivres , du vin , 
des fruits secs , de ki bougie , etc. Jacin- 
ibe et St. Méran , qui étoient à Erneville , 
i]^'avoient rien oublié de tout ce qui pou- 
voit être nécessaire et agréable. Avec quel 
trouble je joie trouvai si près du château 
d'£rneville ! • • • . Avec quelles délices je 
pensai que j'allois voir macbère Léocadie ! 
Je me reposai une demi-heure ; ensuite y 
guidée de loin par Raimond , j'entrai dans 
le souterrain; j'y rencontrai St« Méran ^ 
qui m'y attendoit auprès du rocher. Rai- 
mond retourna se cacher dans la maison. 
J^étois si émue et si fatiguée , que je fus 
obligée de m'arréter, et de m'asseoir au 
pied du rocher. St. Méran se mit à genoux 
devant moi ; il étoit fort troublé et gardoit 
un profond silence ; il prit une de me9 
mains y et }e sentis copier ses pleurs.... Je 
voulus me lever y ilm'arréta. Que craign<3z« 
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vous, me dit -il? ah ! ne me ravissez pas 
si tôt quelques instaas d'une illusion déli- 
cieuse.... A peine suis* je entré dans ce 
souterrain y qu'au jour indiqué y a Theure 
prescrite , je vous vois arriver de Paris.... 
Nesembleroit-il pas que Tan^our seul pu/ 
donner un tel rendez- vous , que l'arocut 
seul fût capable de n'y point manquer!... 
Au milieu de la nuit, dans ce lieu sombre 
et solitaire, Uranie viiKnt me chercher, je 
suis à ses pieds, nous sommes libres l'an 
et rautre,et je l'adore.... Ah ! St. Méran, 
m'écriai -je , vous qui connoissez raoo se- 
cret et mon sort, pouvez- vous me tenir on 
tel langage !. .. Le titre sacré d'épouse û'est 
plus fait pour moi, mais du moins ^etetn*- 
plirai tous les devoirs d'une mère... Oui, 
sans doute , interrompit - il , sacrifiez k 
Léocadie , et l'ambition , et le monde , et 
vdtre fortune , mais pourquoi lui sacrifier 
l'amitié?... Laissez -moi partager votre 
solitude, laissez-moi vous consacrer ma 
vie!... Non, non, repris-je , trop géné- 
reux St. Méran , je ne mérite pas un tel 
dévouement ! Les illusions de l'amour ne 
renaîtront jamais pour moi ; cette flamme 
ardente , ce feu destructeur dans un cœur 
tel que lé mien, n'a' pu s'éteindre <ju'ea 
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s^épuisànl !;.: je vous lé répète, je né suis 
plus que mère!.,, ce n'est que par la ten- 
dresse maternelle que je pub èif pler ma foi-* 
blesse et conserver encore Tespe'rance du 
bonheur ! A ces mots je me levai ; St. Me- 
ràn, en sout:^iraât> me donna le bras y et 
nous sortîmes du soutei^ràin. J'éprôûvài 
une sensation douloureuse en entrant dâùê 
le ehâteâu de M. d'Ef^nei^ille^ en son- 
geant qu'il rhabitoit; mais le souvenir de 
Léocadie effaça bientôt cette impression; 
regrets , remords , tout fut oublié en pen- 
sant que j'allois voir enfin cet objet ai pas-{ 
sionnémentaimé ! Nous traversâmes, dank 
une obscurité profonde, plnsiétirs àiiû^ 
chambres ; il fallut monter un petit escâ*^ 
lier dérobé , ensuite nous nous trouvâmes 
dans un grand corridor ; St. Méran médit 
tout bas : La troisième porte de ce côté est 
celle de sa chambre ! Je doublai le p'as, et 
j'aperçus cette porte , parce qu'elle étoit 
entrouverte, et qu'il y avoit de la lumière 
dans la chambre. Jacinthe, prévenue, m'at-* 
tendoit...Le vicomte me quitta en me re- 
commandant de ne pas m'oublicr; j'ouvre 
doucemient la porte , et j'entre dans la 
chambre où ma fille , couchée depuis trois 
iieures, dormoit profondément!/... SejS 

-3. . ^rj 



iit LES) HERES 

f idéaux éloient relevés* • • • J'approche en 
(tremblant el obligée de m' appuyer sur le 
^ras de Jacinthe^ eafia je touche le lit; 
et je vois Léocadie ! « • . 

Le ravisseioent iuexpriniable que sa vue 
m'inspira, fut mêlé d'un sentimeot bien 
amer! jeu^ pouvois ui lui parler , ni Yeoh. 
brasser ! . • • . J'élois près d'elle» je répau* 
dois un torrent de pleurs, mon cœur pal- 
pitoit avec violence y je resîpirois à peine , 
et Léocadîe, presque dans mes bras, ne 
partageoit aucun des mpuvemens qae j'é* 
prouvois. So» aimable visage u'éxprimoit 
que le calme et la tranquillité.... ses yeux 
étoient fermés... et je pensai avecdou/ear 
-que je serois forcée de la quitlier sans avoir 
obtenu d'elle une caresse ou seulemenVua 
regard ! . . . Mais le charme que je irouvois 
à la coutemj^ler 9 dissipa promptement ces 
-o^.. tristes* idées ; la voir et l'aimer suffisoil à 
mon bonheur ! J'admirois avec délices 
l'innocence et la sérénité qui se peîgnoient 
sur sa physionomie , il me sembloit que je 

me purifiois en la regardant I Enfin, je 

SQntois que ces émotions sublimes expioieot 
le délire coupable de l'amour , et qu'une 
tendresse si vive et si louchante tnoblissoii 
ma foiblesse et me readoit à la vertu. 
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Jaicinlbe £m .o)ili^e de ni'avert^* que le 
jour aliqit paroilre. Je donnai à xna fille 
les plu^, .l€^di^^6.>bëa|^dîctionSj et je m'ar-* 
rachai de ceitie chaixil>re uù j'aypîs passé 
liss phs dbj9« mpf^t^s 4e Qia vie. 
. ^i. Wleran^ q»p je relrotivîri B^ bas dç 
Fesealier.^ 91e grcptnda d'être restée sd.lQpg'* 
temps» Il faisoitj'aur. Ëi» en'^rant dans lai'* 
lée àe tilleuls y j!aperçiiis u^ne «vieille fier- 
ya&le qui venoit àickOtiLS. CannoJssaxit la 
simplicité de!S gens 4e lacanqpagne^ je dis 
ao yicop^tede ^'éloign^r.^ et j^iaiagînai de 
faire peur a>ceAte£tle« Je m'enveloppai la 
têlç dafnsma robe ^ et je me mis à courir 
de toute ma force. La servante effrayée re* 
tourna promptement en arrière, je m'é-» 
lançai dan« le souterrain , je regagnai ma 
maison 9 dans laquelle j'entrai par la porte 
aecrète» ce.qui me donna 1 air^^^ percerje 
mur , circonstance qui fut remarquée par 
un marinier qui passoit dans ce moment. 
Le lendemain on ne parla que de l'appa- 
rition duifanlôme du spviterrain; ie réso«- 
lus d'entîietenir cette idée^ et j'y parvins 
facilement en m'habillapt de blanc , et par 
mon étonnante agilité à la course. Ce ne 
fut qu'à ma seconde visite nocturne que, 
regardant les objets qui entouroient Léo** 
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cadie , f aperçus au-dessus de èon lit ua 
charmant portrait en pastel, représentant 
une jeune' personnë'd^ùne figtire ravissan- 
te. . i •••• i Jarcinthe taie dit fout bas que 
c'étoit ïe |)clrtrak lé plus ressemblant de ia 
'mafqûisèi Je FaVôië deVJne! • . • . . Je coa- 
'sideraî cette figtire céïesie avec autant de 
trouble que d'ccuriôMté. Je ne pouvois 
sôulerlit''sôn regâhî,' qui'sembloit fixé sur 
moi; la douceur angélique et le sentiment 
cui s'y p€Îgti6ièrtt,**ranîmoient an fond 
de mon ktitOi Aè douldurécis: remords.' Je 
me dispis que éi' Pauline nfié cônnoissôic^ 

elle rie me' regarderbît pà^ itàsî ! 

Enfin, je tie pouvois voir sans enw ie 
portrait de Pauline placé dans 'WcoN^àft 
Léocadie; tandis -^ue moi ^ dont onusur- 
poît tous -fes*' droits, je .n'étois rien pour 
TtïA fillë I tandis (]ue Léocadie m'auroit rea- 
contrée sans* me reconnoîlre ! . . • . . Cepen- 
dant^ je retournai toutes 'tes nuits dans le 
château , je ne mé'kissois point de contem- 
pler Léôcà'die 'endormie, je la dessinai 
deux'fôis . • . l .f Un soir ^lle se réveilla , je 
me cachai deiirièré sôri rideau sans qu elle 
m'eût aperçue ;• j'eus le bonheur d'enten- 
dre sa voix, elle appela Jacintbe, en lui 
disant qu'elle avoit soif. Elle but un verre 
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d'eao et puis elle se plaignît d'un grand 
mal de tête/ et. elle ajouta : N'en dites 
rien à maman y elle s'inquiétero\t .\ . • 

O combien mon cœiir fut oppressé » 
quand je l'entendis , pour la première fois^ 
donner à mieautre le titre si doqx qui m'ap* 
partenoit !•••••• Elle se ren dormit , et je 

m'ëcbappai de meilleure iieure qu'à l'or^ 
xlinàire. Je rencontrai W^ du Rocher, une 
lumière à la main. Ne pouvant Té vi ter, 
{'éteignis sa lumière en courant eteo mar- 
chant près d'elle. L'inquiétude du mal de 
tête de Léocadie m'empêcha de dormir 
tout le reste de la nuit. Elle étoit mièax 
le lendemarn ,' mais deux? jours après elle 
tomba malade. Ce que je souiSris alors ^ 
est inexpriinable, car )é ne pouvais' aller 
la voir, puisque la marquise là veilloit. 
Cependant j'errois toujours toutes lès nuits 
dans' le souterrain. St. Méran, de demi- 
heure ;en-idemi^heure y 'me rdçnnoit des 
nouveiresi; qnfin. dans la nuit du 6 août il 
vint ine dire qijie. Léocadie étof t iniiniment 
mieux , .qua Paiiline se couofaeiioItJ Alors 
je voulus absolument aller voir ma* fille, 
quoiqu'il .fût plus: d'une heure après mi- 
nuit. Elle dormofit quand jîentrài, je la 
trouvai' maigrie et excîcssitem^nti rouge 
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ce qui me fît supposer qu'elle avoH encore 
beaucoup de fièvre ! . • • Je me miâ k ge- 
noux auprès de 90a Mi 9 ^ jmgnant les 
xnains eii> versant i»n déluge âe Uraies : 
naoû Dieu ! dis^fe d'un§ voix hstssé eA en- 
trecoupée ^ couserTez^rl^^moi ^ ne àusaé^je 
)an>ais' jouir du bonheur d\exi être aiiséel 
Qu'elle vive^ qu'elle reaie irtéi^odbable 
et pure ^ qu'elle soie beureuse ^ el voii^au* 
xez fout fait pour moi [ • • • En {>roDonçaDt 
ces paroles ^ emportée par un moûvemeiit 
plus fort que ma raison, je me penchai 
vers ma fille , et j'appuyai mes lèvres sur 
$a joue brûlante. A rinslant même elkse 
réveille en me tendant les bras el eo s'é* 
çmtik : Cest, maman î^... Hék%\**** 
cllene penaoit^qu'à Pauline \i..à Se^^evi 
renc6ntrèi*efit les màens, ce doux regard 
s'imprima pour jamais dans le fond de 
aion cœur ! . * • « Jacinthe accourt , elle me 

cache y et ]t m'échappe en gémissant 

En sortant de la cbamfbre^ je m'aperças 
ique te.jour commencoît à i^prndre. Jdme 
coutris d^un grand voile blanc j que jf 
portois toujours dails ces' courses noctur^- 
nes. Mais quel fui mbn effroi j lorsqu'à li 
moitié du corridor j'entendis la; redonta- 
ble voix de M* d'Ëraevillç^ qui- en se 
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YiommaQt y me crioii de m'arrèter ! . . . è 
Je précipi&ai ma course^ et Irouvant Saint 
Mënm dans l'allée de tlUeulç, ye lui dis 
par qui j'ékois poorsuivie...* li arrèla 
quelques iasians M. d'EruevîUe y mais il 
ne put r^Eipédiefr éip se jeter impétueuse- 
ment dans \fi soulerraib. Je reoteodis bieii* 
lai derrière moi; Texcès de mo» «molîoa 
me rendoit si tremblante , que la rapidité 
de ma course m'âtoît absolument la res^ 
piratioa. • • • Arrivée au rocber^ je sentis 

que mes forces noi'abandonnoient 1 ï\ 

faisoit grand jour^ M* d'Erne ville n'étoit 
plus qu'à deux pas de moi ! • • • Dans cette 
extrémité , me rappelant tout à coup qu'il 
croyoit avoir la parfaite certitude de la 
mort de Camille , il me vint uine pensée 
J>izarre qui me tira de ce pressant dan- 
ger ..•••• Comptant sur le pouvoir dé 
rimragination et des remords ^ je montai 
sur le rocher en criant : Arrête L • « Au 
son de nf>a voix , le marquis devint immo^ 
bile ; alors fe levai mon voile et je décou-* 
Yris mon visage, qu^une pâleur extrême 
de voit sans doute rendre plus frappant; 
car la fatigue et Tinconcevable émotion 
que j'éprouvois y dévoient se peindre sur 
ma physionomie d'une manière effrayante. 
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Le marquis frémit, chancela. . . St. Mé^ 
r^n accourant, se trouva près de lui dans 
ce* moment, et le marquis tomba éranoui 
dans ses bras. • • • le descendis du rocher, 
et jetant les yeux sur le fatal auteur de 
tous mes maux que je revoyois pour la 
première fois depuis dix ans, je ne pas 
retenir mes larmes. Tu im'as ravi rhon- 
.xieur et le repos, dis^je en le regardant i 
4a as changé en des fours de honte et de 
Couleur 4es jours sereins , brillans et for- 
tunés, .mais je te pardonne ! • • . • O toi, 
père de Lébcadie, je ne puis te hair! 
Puisses- tu retrouver le bonheur, et paisse 
Léocadie contribuer un jonr à. te le rea^ 
jdre ! • • • A ces mots je m'éloignai T^^\de^ 
jKuent, et je më hâtai de regagner ma mai* 
^on* J'appris avec attendrissement le lendet 
main que le marquis étoit malade. • . Je 
;r^stai encore six jours àErneville.Danscet 
.esp^ice de temps je n'osai retourner au châ- 
teau que la veille de mon départ. Je revis 
encore une fois Léocadie endormie, sans 
fièvre et en parfaite convalescence. Bai- 
gnée de larmes , je lui fis des adieux d'au- 
tant plus douloureux qu'elle ne les enten- 
doit pas ! • • • Vingt fois j'eus la tentation 
de réveiller, de la.prendre dans mes bras, 
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et de lui tout déclarer ; St. Méran ^ qui 
éloit entré avec moi dans sa chambre^ me 
représenta que je. pourrois lui causer un 
saisissement funeste; que cet éclat feroit 
une scène publique, dans le château , et 
que je perdrois tout à me faire connoitre 
ainsi de ma fille sans aucune préparation ; 
qu'enfin le plan conçu par Pauline. étoit 
le seul qui put diéposctr Léocadie > à pren- 
dre pour moi tout ratlachemctnt qu'elle 
me devoit. Je cédai. Je n'étois pas.fami** 
liarisée encore avec l'idée d'un aveu pu- 
blic ; au contraire , cette pensée me faisoit 
frémir, en songeant que je ne pouvois me 
déshonorer ainsi à la face de l'univers sans 
in'aviKr aux yeux de Léocadie. Le sacri- 
fice que je fais aujourd'hui , pouvoit seul 
tout concilier; mais alors je n'étois capa- 
ble ni de le faire , ni de le méditer. 

Attachée au chevet du lit de Léocadie, 
je ne pouvois me résoudre à la quitter; 
St. Méran me pressoit en vain de m'en 
aller, lorsque Léocadie, toujours endor- 
mie , parla tout à coup en rêvant. J'écoute 
avec avidité, et je l'entends dire distincte-» 
ment. ma mèrel... • que je t'aime!. • . . 
Hélas! m'écriai-je douloureusement, ce 
n'est pas moi ! • • . «.Cette exclamation qui 
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m'ecbappa touthâtit^ fit craindre à St. N» 
ran que -ce brait n'eût reveillé Léocadie, 
et sur-le-^cbamp il éteignit la lampe de 
nnit^ et nou» nous -trouvâmes dans une 
obscurité prolande • .... En efièt y Léoca- 
die se t^ veilla avec un peu* de frayeur, h 
cintbe , <|it*elle , m^avea-vous parlé ? 0»> 
répondit Jacinthe > \t me suis levée pour 
rallumer la lampe. J^ai eu «peur y reprit 
Léocadié , il me éembloit cpie vons pieu* 
riez ; . • . • mais y poursuivit-elle, puis^ 
vous êtes levée, faites* moi le plaisir de 
m'aider à me recoiffer , mon bandeau tsï 
trop serré et me fait mal. A ces mots J^ 
cintbe s'approcha. Je la pris par lebras^ 
et me mettant à sa place , îe lui &sc(Mfe 
prendre que je voulois recoiffer LéocaAîe. 
Asseyez-^vous sur votre lit, dit Jacinthe... 
Alors Léocadîe se soulève en disant: Don- 
nez-moi la main ! O quel fut moQ 

attendrissement en saisissant cette petite 
main et en la serrant dans lès miennes! 
Mon Dieu , comme vous tremblez ! s'écria 
Léocadie. Jacinthe se mit k rire. • • • Je 
pris Léocadie dans mes bras , et je la re^ 
coiffai en la pressant contre mon sein ; en- 
suite Léocadie, jetant ses deux bras autour 
de mon cou , m'embrassa tendrement en 
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disant : Bon soir y chère amie! . ••«••• 
J^oublis^i que celte douce caresse ne m'é-r 
toit pas adressée ^ )e la reçus avec trans- 
port ! « f i» Q combien soat ineiKcnsables ht 
^g^reniend de Tamour ^ puisque la nature 
a oiis dans nps cc&urs une source si pure 
d'émotions délicieuses ! Elle a voulu sanc- 
tifier le plus- beau don du créateur , la senr 
sib^ita ! et nolis la p?!ofanons ^ cette jouiSr 
sance céleste ^ quiand nous la séparons de 
rinnocénce. et de h verlul. • • . F^ bour 
heur de Vàmour le plus légitime ne peut 
laisser-) avec le temps ^ que le souvenir 
amer d'iin vain enchantement détruit sans 
iretour^ mais les ^fK^ctions sublimes aux^ 
quelles les sens n'ont point de part , sont 
inomorlelles comme Tàme qui seule les 
produit; elles ne peuvenl ni vieillir ^ ni 
Vépuiser^ nous les emportons dans la tom- 
be, et sans, doute elles nous survivent^ 
elles sont an nombre de nos veiHus ! • * . « 
- Pressée dansr les bras de ma fille , ^e la 
-reteiKMs dans les miens, et je n'anrois pu 
m'arracker:d'auprès^'e}le sans finir par 
trahir mon secret, si St. Aléran se glissant 
doucement derrière moi, ne m'eût saisie 
par le > milieu du corpe et ne m'eût entrais 
née k quelques pfàs duiit!« • ... 
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Léocadie rappela Jacinthe en dîsânlqnel- 
qnes mots que je n'entendis pas; Jacinthe 
prit ma place, et lui dit qu^elIe ne sËivoit 
où elle avoit mis le briquet j mais qu elle 
alloit voir dans le eorridôr si la lampe bro- 
loit eifcore, afin d'y rallumer la sienne...* 
Alors Jacinthe ouvrit la porte ^ et le ^ 
comte mie tenant toujours, me porta hors 
de la. chambre et jusqu'au bout tlu borri- 
dor. Là, je i lus obligée de^ mb'ass^oir un 
-moment, mes' pleurs me'suflfoquoô^t. • i • 
Je ne rentrai point dans la maison de Ja- 
cinthe , St. Mëran me conduisit à pied josr 
qu'à moitié chemin de Paray dans ub cir 
baret, où je trouvai Agneslet^RAimondeL 
une voilure* Je partis surn-le'^chamip'^owt 
retourner à la M*^*i Malg»ré tbutes mes 
précautions, on sut, dans le monde, qiie 
j'avois fait un voyage secret, ce qui fil ré- 
pandre contre moi les plus iadignes ca-^ 
lomnies; je me consolai de ces tiouvelles 
injustices en rekionçânt pres^ue'^entière- 
ment au monde. Je trouvai de déuces con- 
solations dans la tendresse dé monnevéu; 
dans l'amitié dé son djgne instîtut^r et 
dans l'attachement si généreux d'Agnès et 
de St. Méran. Le soin de rendre mes vas- 
saux heureux ei le |damîr d'enibellir mes 



RIÎVALES- : 5a5 

jardins ^ acbevèr enk âe mtatticber. à la 
M***. Depuis que j'avois renoDcé an pro- 
jet si vain et s\ insensé ( surtout |>our une 
femme) d'obtenir Tadmiration publique^ 
)e trou vois, dans la bienfaisance uu dijarme 
délidemc qui me p^oçuroit. un bonheuti 
n)ill(S fois préférable à toutes les jouissaur 
ces de TambitioD et de la Vanité,. car oo^ 
T?e gpùle ceUe félicité si pure , que lors*i 
qu'on fait le bien par seiTÛment , et non, 
par ostentation. Je n^e confirmai dans lac 
résolution 4'ui^îf ^^ ]^^^ ensemble les^ 
deux ;objets de ,ma^ plus viye affection^' 
Léoçadt€| et Jules.. Mon projet, dès lors 
étoit, comme je Tai dit, de me dépouiller, 
entièrement de ma fortune pour eux, et 
de ne me réserver i:^niqueipent qu'une pe- 
tite chaumière d^ns la lierre de la M**'*', 
à i^n qu9rt de. lieue du château, et que je 
fis arrauger dans ce dessçin. Je çommen- 
cois à retrouver la tranquillité et la paix 
intérieure, les premiers des biens, parce 
qu'ils sont nourseulemçnt inséparables de 
la vertu , mais qu'ils en dérivant, lorsque 
le vertueux abbé de *** fut nommé à ré- 
vécbé d'Autun. Quelques mois après , 
j'appris par hasard que .les calomnies con- 
tre la marquise d'Erneville subsistoienf 
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tou}Oursj f'iëcriTis à œ sujet à Fév-éqne 
d'Autun^^p&r k suite fe siis, à n\eù |)oii- 
Tt^tr dottter^ par ses Jetires ^ qae le maf- 
qois d'ËrnevlUe ccmservoit'd'ibjasfces'soup* 
çonscontre son Angélique éponse^^t^i^'eQ- 
fi» Pauline n'étoit plus henvfnise. iS^iol 
Mératt) vivenvent questionné par moi; 
m'avoua que^dan^s b ctMn4e de m'afflîger, 
H m'avoit câfché <t&s tristes détails. Je me 
flallbi que mes lettres à Léocadie juslifie- 
i^oient ccînplét-emeht 'la mat^qûise. Je «i*é- 
toh exercée de^mis si loiAg-'temps à con-' 
Irefaîre mon éeriiûi'^^que je ne crlrignoîs 
point que le marquis , -surtout aubotrf ée 
treize ans, pM recônnofitrê la maffe de h 
nrère de Léocadie .... A însi rien ne \Tt>\i- 
bla le 'bonheur inexprimable <|ue je goû- 
tai, en 'écrivant à ma fille, en pensant 
qu'en'fin j'àHois tne plafcer dans son sou- 
'Venir, et que^j'occupéroîs son imagination 
et son cœur ! . • . • 

N'écrivant cette histoire que pour Pau- 
line et pour Léocadie , je ne rendrai point 
compte des événemens qui leur sont con- 
nus, quoiqu'ils soient les plus intéressaus 
de ma vie , tels que ma première entrevue 
avec ma fille , notre correspondance se- 
crète et son voyage à Paris. Je dirai seu- 
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lemeDt.qoe ma tendresse augmentant tou« 
jours avec le temps et les années, Revint 
mon unique passion et ma seule existence. 
Ne vivant p^us^juVp Léocadie, je mç dé- 
tachai si parfaitement de moi-^meme , que 
je n'eus plus la possiblUlé de lui faire un 
véritable sacrifice ; dès cfu'il éloit queslioa 
de son intérêt , de son bonheur ou seule* 
ment de son plaisir, j'agissoîs naturelle-* 
i;nent; il sembloit.q^u'une invinc^ible fata- 
lité m'entrainàt; en faisant tout pour elle, 
en me sacrifiant ;, je me conduisois sans 
principes et sans aucun mérite , je cédois 
au seul penchant f et pour retrouver l'é- 
goïsme, il eut fiaîlu me combattre et ré- 
sister à tous les sentimens de mon cœur. 
Cependant St. Méran m'avoit donné sa 
parole de ne plus me tromper sur la si- 
tuation de M"*^ d'Erneville; et toujours 
questionné par moi, il ne put me dissi- 
muler que mes lettres ne produisoient pul<- 
lement sur l'esprit de M. d'Erneville l'effet 
que j'en avois attendu. Depuis mon der- 
nier voyage en Bourgogne, j'avois pris la 
résolution de me découvrir enfin à M. et 
jyjrae d'Erneville à Tépoque de l'élablisse- 
nlent de Léocadie , et de me consacrer en- 
tièrement à la retraite dans un coin obs- 
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qu'une partie dç l'été, et duràïii ce temps 
elle ne pourra recevoir à la M**'^ celui 
que je ne dois et que je iie:Teqx. jamais 
renconirer ; par couâéqjuent la marquise 
d'Erneville qui ne se sëpi^f^ jaimais de son 
mari, n'osera venir cbeis^ sa fiUè d'adop- 
tion, et si elle y venoit seule, quel:sero\l 
mon rôle à côté dè« Paulia^e L • . • Quelle 
cruelle comparaison pour m<ii Léocadie 
pourroit faire de ses deux mères. Tune 
s'honorant d'un titre si doux qu'elle De 
doit qu'a la bienfaisance et à la verta; 
l'autre ne pouvant sans rougir ee livrer en 
présence d'un seul témoin aux douceors 
de la tendresse maternelle; runêfoslifiée, 
•irréprochable , triomphante; l'autre fotcée 
de se cacher et succombant sous le poids 
de la honte! . • • Enfin je né serai dans ma 
^solitude qu'un objet géuaut pour ma fille, 
je la priverai sans cesse du bonheur de 
vivre avec son père et avec sa bienfaitrice. 
En même temps j'en serai continuelle- 
ment séparée; elle doit paroître à la cour 
et dans le monde , elle doit aller à Erne- 
ville. Quel avenir pour moi! puis-je espé- 
rer d'y trouver une ombre de bonheur!... 
Erneville et la M*** seront toujours en 
rivalité! .... et par un juste décret de la 
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Providence je ne puis être désormais que 
la rivale malheureuse de Pauline ! • . , « 
Non, il faut faire un sacrifice entier; il 
ne suffit pas de réparer , il faut encore que 
rien ne manque a l'expiation ! « « • . afin 
de m'ëgaler a Pauline il faut renoncer à 
tout ! . • • • à Léocadie ! . • • • O ne vaut^l 
pas mieux en être admirée et regrettée , 
que de s^avilir sous ses yeux ! 

De cet instant )e ne vis plus pour moi 
sur la l^rre qu'un seul asile honorable eC 
paisible. ... et mon parti fut irrévocable^ 
ment pris. • . • J'arrangeai toutes mes af^ 
faires en conséquence de ce dessein ,- je 
m'occupai du sort de ma chère Agnès ,. et 
je lui assurai une heureuse indépendance. 
Ensuite je me décidai à lui confier ce nou- 
veau secret qu'elle ignoroit absolument. 
Mon cœur se déchiroit d'avauce en pea-*' 
sant que j'^allois l'affliger mortellement; 
cependant je me déterminai à lui la ire 
cette pénible confidence le lendemain du 
départ de Léocadie. Nous étions encore à 
St. -Mandé chez la comtesse d'OIbreuse; 
le soir après souper j'emmenai Agnès dan» 
ma chambre , et là je lui ouvris mon âme 
toute entière. Elle m'écouta avec atten*- 
drlssement et sans m'inicrronipre , et av^ 
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le plas grand calmer Je m'étois altendaea 
la scène la plus douloureuse ^ et j'avoue 
que sa tranquillité me blessa autant qu elle 
me surprit. Quand j'^us. cessé de parler, 
Agnès prenant la parole : As-tu bien fait 
toutes tes réflexions? me dit-elle. Oui^ 
repris- je , et Je consommerai ce sacrifice 
avec sérénité ; je pourrai voir encore quel- 
quefois ma fille ^ la dissipation du monde 
consolera promptement mon frère; Jules 
est trop jeune pour conserver long-temps 
tme profonde douleur; la raison , je le 
vois ^ ma chère Agnès , a sur vous un em- 
pire absolu^ je ne plains que le pauvre 
St. Méran^ il me regrettera toujoui's.*-* 
£n parlant ainsi avec un ton. d'ameiVume ^ 
mes yeux se remplissoient de larmes. 
Agnès me regardoit fixement d'ua air 
étonné. Pour la première fois de« la vie, 
me dit-elle^ manquerois • tu de justice? 
Non, m'écriai-je, Agnès ^ j'attendoîs de 
vous plus de sensibilité dans^uhé telle oC' 
casion, lorsqujl s'agit d'une séparation 
éternelle. — Moi ! me séparer de toi 1 ... • 
interrompit Agnès : peux-tu disposer ainsi 
de ta liberté sans engager la mienne ? crois- 
tu que l'amitié puisse moins sur moi que 
le désespoir? n'ai-je pas voulu jadis me 
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faire religieuse ? et quel lien pouiToit nVat* 
tacher au monde quand tu Tauras quitte 
sans retour? En y renonçant avec toi je 
craindrai tes regrets ; mais moi , seule près 
de toi y entièrement à toi, loin de pouvoir 
me repeintir, je serai mille fois plus heu- 
reuse • • . • A ces mots je tombai aux pieds 
d'Agnès.... Essayer de combattre une 
résolution si généreuse , c'eut été mécon- 
noitre Agnès et l'outrager encore. . . • Je 
ne songeai qu'à lui peindre ma reconnois- 
sance. O mon Agnès! m'écriai-je, com- 
bien tu viens d'embellir cet avenir qui me 
paroissoit si sombre et si monotone ! Je 
ne renoncerai qu'à de faux biens, j'em- 
porterai le seul trésor désirable , une 
amie!. . . je serai oubliée du monde; mais 
je vivrai avec toi ! ... et si quelques re- 
grets passagers viennent troubler mon re- 
pos, je' pourrai les déposer dans le sein 
de l'amitié ! Une main chérie essuiera mes 
larmes, je ne serai jamais seule, et tes 
cfbnseils et tori exemple soutiendront tou- 
jours mon courage ! • • • • 

* 

En effet, le dévouement sublime de 
mon incomparable amie me, parut chan- 
ger entièrement mon sort; je devois à un 
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tel attachement de recouvrer Tespérance 
du bonheur. 

Avant d'avoir pris Tinébranlable réso- 
lution de m'ensevéllr dans un cloître, el 
de me lier par des vœux irrévocables, je 
n*avoîs envisagé qi^'avec terreur' Fescla- 
Vage et l'austérité d'un tel genre de vie; 
mais depuis l'instant où je fus détermi- 
née, même avant d'avoir parlé à Agnès, 
je ne vis plus que les avantages de mon 
sacrifice, et ma conversation avec Agnès 
acheva d'en ôter à mes yeux tout ce qui 
pouvoit encore me paroitre pénible. 

La crainte accompagne loujours iVncer- 
titude* Dans cet état,, Timagioatioa sat- 
réte sur toutea les idées effrayantes , el elle 
exagère les incoo véniels et les dangers; 
mais lorsqu'on ne balance plus, elle se 
fixe naturellement au contraire sur toos 
Jes objets qui peuvent offrir des consola- 
tions et des dédommagemens. C'est pour* 
quoi les gens d'un caractère irrésolu mon' 
trent en général peu de courage; ils sodI 
habituellement dans la situation où toutes 
les répugnances et toutes les craintes soni 
exahées; on ne repousse point l'effroi 
qu'inspire un malheur que l'on peut éviter 
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encore; niais lorsque le maHieor est inc- 
vitabley on teut fermer les y eus pour ne 
le point voir,, ou pour ne le. voir qu'à 
demi. I^a résignation la plus vertueuse 
n'est, jamais enlii^rement dépouillée de 
quelques illusions consolantes. Voilà cora« 
nieol je p^^rvins insensiblement à prendre 
une résolutiop dont je ne nie repentirai 
certainement jamais, car elle ne fut ins- 
pirée ni par le. désespoir, ni par un en- 
thousiasme passager. Elle est le fruit d'une 
longue délibération, c'est un choix rai- 
sonné; j'ai tout pesé, tout calculé, et je 
ne vois pour moi de repos qu'à ce prix. 
Je ne puis me cacher honorablement que 
sous le voile sacré que je vais prendre ; je 
ne puis expier le scandale de la faute dont 
l'ai fait 1 aveu public , qu'en donnant 
l'exemple d'une austère pénitence; je dois 
nsontrer à ma fiJle et au monde, comment 
une aine née pour la. vertu sait réparer ses 
égaremens; ce n'est que par un tel repen- 
tir que je puis me placer à côté de Pau- 
line dans le cœur de Léocadie : il ne m'est 
possible de voir sans doaleur à ma fille 
une seconde mère , qu'eu cédant volon- 
tairement tous mes droits sur elle. J'en- 
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vierois ce qu'on m'enlevècoit ; mais je 
ne serai point jalouse dé ce que j'aurai sa- 
crifié. 'Enfin y: la .religion 9, là. félicilé de 
ma fille, i'amitië d'Agnès, une cobscieuce 
tranquille assurevonl le Jbonheur de mi 
vie !.. . 

Mon histoire pour Pauline et pour Léo- 
cadie doit se terminer ici. Il me suffira de 
leur dire, qu'instruite de toutes leurs dé- 
marches par St. Méran, Jacinthe et mon 
neveu, j'appris en frértiissant le projet de 
mariage entre ma fille et Maurice; je ne 
me contentai pas d'écrire à Léocadiee/i 
sot) père, j'envoyai à Jacinlhè une /élire 
cachetée, adressée au marquis, daus W 
quelle je déclarois. tout, avec ordre de re- 
mettre cet écrit dans le cas où l'on se dé- 
cideroit à terminer sans délai. . . • 

Voili le récit sincère de mes erreurs, 
de mes remords et de mes sentimens. 
Pauliné>a recouvré la gloire et le bonheur, 
le sort de ma fille est assuré; je laisses 
ceu:K qui m'ont aimée le droit heureux de 
m'estimer et d'honorer avec justice ma 
mémoire; après avoir caché long-teinp^ 
une grande faute, je justifie en la décou* 
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yrant tous les senlimens que f 'usurpai ; et 
mes amis ne peuvent ni rougir de l'atla- 
chement dont je fus Tobjet^ ni me plain- 
dre en me regrettant, s'ils connoissent 
bien ma sensibilité, l'élévation de mon 
ame et la (îerlé de mon caractère ! 



Fin de Vhistoire de la comtesse de Rosmond. 



5. 29 
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LETTRE LXVIL 

De la marquise à la baronne de f^otdac* 

De Dijon , le i5 juillet 

O CHÈRE amie ^ quelle affreuse impres- 
sion ont produite sur Albert , et Tbisloire 
de la comtesse de Rosmond^ et la réso- 
lution qu elle a prise de se faire religieuse! 
Ses remords vont jusqu'au désespoir; avec 
quelle amertume il pleure sur la toucbaii/e 
victime d'un égarement si ancien e( dé\a 
si bien expié ! . . . Terrible influence d'une 
^eule faute sur la vie entière! . . . 

La comtesse prend le voile le 25 de ce 
mois !7.. Il est impossible qu'Albert puisse 
rester à Dijon dans une telle circonstance; 
nous allons faire un voyage y nous partons 
après-demain pour la Suisse. 

La comtesse , qui s'étolt réservé soixante 
mille francs 9 en donne trente mille aux 
Ursulines pour sa dot et pour celle de sa 
généreuse amie , et c'est une dot Irès- 
considérable pour un couvent de provia- 
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ce. Elle donne l'autre mohi'é de la somme 
au jeune Sléphen , car elle pense qu'elle 
doit assurer le sort de l'enfant qu'elle fit 
tirer d'un hôpital. ... Elle avoil gardé 
quelques bijoux précieux qu'elle a envoyés 
a Paris à ses amis. Elle donne au vicomte 
de St. Méran sa bibliothèque. Dans toutes 
ces distributions^ les pauvres et ses do- 
mestiques ne sont pas oubliés. Le fidèle 
Raimond et sa femme ont une pension , 
et vivront heureux et indépendans. Ils veu- 
lent^ par attachement pour leur bienfaitrice, 
se fixera Dijon. Enfin la comtesse mourant 
au monde, exécute elle-même tous les ar- 
ticles d^un testament dicté par la plus 
exacte justice et par la bienfaisance la plus 
éclairée. Elle renonce à des biens dont la 
vanité fait tout le prix, et qu'un caprice 
de la fortune peut enlever , et elle recueille 
les bénédictions du pauvre , la reconnois-» 
sance et les regrets de l'amitié et Tadmi-» 
ration publique. Ah ! pour une âme telle 
que la sienne, c'est s'enrichir au lieu de 
se dépouiller! 

Non , je ne pense pas que pour une per- 
sonne d'un caractère si fier et naturelle** 
ment ambitieux, s'ensevelir ainsi vivante, 
soit un malheur plus cruel que la mort!.... 
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Les louanges tracées sur la pierre des sé- 
pulcres, ne réchauffent point de froides 
cendres; elles s'impriment en vain sur le 
marbre, elles n'y sauroient retentir; il 
n'est point d'échos dans le fond de la tom- 
be!. . • Mais c'est dans un cloître (lors- 
qu'on a pris l'engagement irrévocable Je 
n'en jamais sortir), que Ton peut jouit 
de toute sa renommée; cette voix écla* 
tante que l'envie alors n'étouffe plus, perce 
les murs du monastère le plus reculé; et 
Toreille attentive de l'amour propre sau- 
roit la discerner, ou du moins croiroit 
l'entendre au milieu même d'un désert. 
|IélasI il vaudroît mieux sans doute, 
quand on quitte tout, être désabusé^/oaf. 
C'est , je vous l'avoue , ce que je ne vois 
pas en M™^ de Rosmond. Elle n'a jamais 
pu se consoler d'une faute qui la rangeoit 
dans la classe des femmes ordinaires, et il 
faut convenir qu'elle n'étoit pas née pour 
se trouver dans une telle classe. Elle dit 
qu'elle n'existe et qu'elle n'agit que pour sa 
fille; oui, dans toutes les choses qui n'in- 
téressent point sa gloire personnelle. Elle 
a tout sacrifié à Léocadie , à l'exception de 
l'amour propre; ce n'est certainement pas 
une véritable vocation qui lui fait prendre 
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le voile ; c'est , comme elle le dit , un cal^ 
cul y un choix raisonné y et pour de sem- 
blables motifs peut-elle se résoudre à causer 
à sa fille et à son neveu le plus mortel 
chagrin? Peut-elle abuser de renlhousîasme 
de son amie en acceptant cet effrayant sa- 
crifice? Peut-elle se décider à désespérer ce 
malheureux St. Méran ^ l'ami le plus fidèle 
et le plus généreux? Peut-elle sans une ex- 
trême douleur livrer à d'élernels remords 
le père de sa fille, celui qu'elle aima jadis si 
passiotinémenlîAhîj'enconviensavecvous, 
chère amie, j'ai peine à lui pardonner les 
larmes amères qu'elle fait répandre à moa 
Albert^etTaflliclion profonde dans laquelle 
ce funeste dessein plongera Léocadie !...•. 
Puisque ce n'est pas la vocation qui l'appelle 
à cet ^tat respectable, que ne se conlen- 
toit-elle de se dépouiller de sa fortune/ 
de s'enfermer pour jamais dans ce même 
couvent , sans se lier par des vœux? Mais 
ce parti n'avoît nul éclat, il ne désarmoit 
point l'envie, il n'anéantissoit pas la ca- 
lomnie^ il n'inspiroit point d'étonnement, 
il ne subjuguoit pas l'admiralioft; mais 
combien il eût été plus touchant a mes 
yeux !. .• 

Au reste, je ne suis point injuste pc 
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cette femme intéressante aulantqu'ex-traor- 
dinaire , elle est profondëmentsensible, ja- 
mais dans aucune âme la fierté n'eut autant 
de grandeur; mais Forguell^ quelque bien 
dirigé qu'il puisse être^ laisse toujours un 
funeste egbïsme» La comtessedeRosmond, 
après avoir fait à l'amour maternel tant de 
sacrifices généreux et sublimes ^ finit par im- 
inoler a sa gloire tout ce qu'elle aime ! Quoi 
qu'elle en dise, il faut la plaindre d'atta*- 
cher tant de prix à une vaine fumée ; est-i) 
possible qu'avec autant d'àme et d'esprit 
elle ne sente pa$ qu'il n'est sur la terre que 
deux biens réels et désirables , la vertu el 
l'amitié? 

Adieu, nt on amie , notre absence duten 
deux mois } puissé-je ramené]^ Albert, sinon 
consolé, du moins plus calme et plus tran- 
quille ! O combien il est puni ! et combien 
son aiflictjon me fait souffrir ! Dans tous les 
temps j'aurois pu, sans un chagrin vérita- 
ble , voir en l^ii les égaremens qui produi- 
sent quelque ombre de bonheur; il ne me 
paroit infidèle que lorsqu'il s'afflige profon- 
dément pour uAe autre ; je ne puis suppor* 
ter sa tristesse, je suis jalouse des larmes 
qu'il répand ; ne devroient-elles pas se tarir^ 
quand c'est ma main qui les essuie? et puis- 
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je renoncer sans la plus vive douleur au droil 
si cher de le co nsoler? . • . 

Adieu ; je vous envoie mou ilînéraire, 
et je vous écrirai de tous les lieux où 0aus 
séjournerons. 



LETTRE LXVni. 

De la baronne de T^ordac à la comtesse 

d^Ernevilh. 

Le i6 juillet. 

AsauREMBif T , Madame ^ je pui$ admires^ 
et mène aimer laYiyah 4^ Pauline; je^cOn- 
viens qu'eUe poiurroitétre avec 4clat la seuiq 
héroïne d\un beau rojmati : mais ce n'est pa$ 
la mienne ni la votre ! • • • Ah ! joui$son$ 
de la supériorité de Pauline sur un earac«- 
tère si grand, et même si attachant à tant 
d'égards! On trouve dans M"*" deRosmond 
tout ce que Tambition la plus noble^ tout 
ce que l'imagination et la sensibilité > qui 
n'ont pas toujours été réglées par la reli-* 
gioci , peuvent offrir de plus brillant et de 
plus intéressant; enfin wie perfection pure^ 
ment humaine^ c'e£it-à*dire | plus éblotûs*» 
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santé que solide; mais la perfection de Pau- 
line est celle des anges dont elle a 4a pureté. 
L'innocence et la piété la rendent céleste et 
sublime ! 

Quand M'"'' deRosmond prétefnd s'égaler 
à Pauline , je cesse de l'admirer, el je m'in- 
digne d'un tel aveuglement. La qualité la 
plus précieuse qu'elle pût aA'OÎr , seroit de 
reconnoitre que les efforts et les expiations 
les plus héroïques du repentir ne sauroient 
jélever au rang auguste qui n'appartient qu'à 
la vertu modeste , indulgente, persévérante 
et sans tache. 

Déplorable effet de l'orgueil qui peut abo- 
9er ainsi une àme si forte^si sensible, ef afl 
espnt si supérieur K • . Êh 1 boo Dieul \ 
quel vain fantôme sacrifie-t-elle tout un ave- 
nir si long encore? à Vopinion publique! •.. 
Dans les premiers momens, les uns admi- 
reront ce ^acriGce, les autres, s'en moquant, 
l'appelleront une folie , et deux jours après 
on n'en parlera plus , on n'y pensera plus , 
et la seule amitié en conservera le souvenir 
pour ne s'en consoler jamais ! • . • • O quelle 
duperie de n'agir que pour des spectateurs 
toujours indifférens et malins, et si souvent 
injustes, envieux et barbares!.. • Voussa- 
?z , Madame ^ que l'ariiilié m'a donné sou* 
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vent de violeus accès de fîiîsanthropie , et 
jamais je n'eus plus de raisons d'en avoir. 
Vous n'ignorez pas que la vieille marquise 
de T'*^'*^* et toute son ennuyeuse famille 
voyant enfin Pauline justifiée avec tant d'é^ 
claty sont venues (sans aucune inviution) 
au château d'Erneville, afin de s'associer en 
quelque sorte à la gloire d'une personne 
qu'ils ont si impitoyablement déchirée dans 
le temps de ses malheurs y et qu'ils envient 
plus que jamais. Pauline les a reçues avec sa 
douceur ordinaire^ et cette modestie si na« 
turelle et si parfaite qui devroit gagner tous 
les cœurs ; mais l'envie est implacable et 
s'envenime encore de tout ce qui pourroit 
anéantir la seule haine!. • . • Vous pensez 
sans doute y Madame ^ qoe du moins on a 
renoncé à la calomnie? point du tout. On 
convient que Léocadie est fille de M""^ de 
Rosmond et du marquis , mais Stéphen est 
fils de Pauline et du duc*. C'est pourquoi, 
vous aimez tant cet enfant , et pourquoi 
vous l'avez élevé. Vous savez que M'"" de 
Rosmond lui donne trente mille francs; au 
lieu de cela on prétend qu'on a placé pour 
lui en Angleterre deux cent mille francs... 
Je ne finirois pas^ si je voulois vous répéter 
toutes les horreurs qui se débitent à T'*^'^' 
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à Luzy^ et même h Bourbon-Lancy . Le che-» 
palier de Celtas y quoi qu'en ait dit le bon 
M. du Resnel , est toujours le même y aîn^ 
que M'"*' d'Orgeyal ; de tels cœurs ne peu- 
Yeut changer. Entraînés par un speclack 
aussi inattendu que touchant y ils ont dans 
le premier moment payé ce tribut involon- 
taire que le Tice est forcé de rendre a la 
Tertu, quand elle se mq^plre avec tant d'ë- 
clat! Ils nWt éprouvé qu'une impressioa 
purement physique ; la justification si frap- 
pante de Pauline ne fut pour eux qu'une 
scène de théâtre; ils en furent attendris de 
bonne foi y je le crois ; ils pleurèrent comme 
ils pleureront encore aux pièces &ublime$ 
dç Corneille et de Racine y quand el\e% ^^ 
rontsupérieuremeiu représentas ; etconi* 
me ils auroient l'àme totfl aussi basse après 
avoir admiré la clémence d* jéi^usteeiïe dé« 
vouement des ffaraces, ils sont sortis du^ 
château d'Erneville avec tous les vices qu'ils 
y avoient apportés. Quand on a une grande 
célébrité, et par conséquent beaucoup d'en- 
nemis, les plus p^^ lantes justifications pro- 
duisent toujours de nouvelles impostures. 
Je ne connois qu'un genre de courage véri- 
tablement inébranlable dans tous les ins- 

^ tans, c'est celui des calomniateurs. Qu*on 
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leur prouve raille fois qu'ils ont menli, ou 
ne fera que les animer davantage ; la rage de 
leur confusion n'a pas moins d'activité q^e 
ne leur en peut inspirer le triomphe in- 
humain de leurs vils succès. Egalement au- 
dacieux et lâches^ et toujours persévéransi 
dans le dessein de nuire et d'opprimer , ils 
n'attaquent ouvertement que les infortuné^ 
sans défense^mais ils distillentdans les ténè- 
bres leurs noirs venins^ lorsqu'ils n'osent au 
grand jour aiguiser leurs poignards. Ces 
ennemis irréconciliables joignant la fausse^ 
té à la noirceur , répètent tou jours qu'ils //e 
haïssent point, quils sont incapables d'é« 
prouver un sentiment si pénièle. Tel a tou- 
jours été le langage du chevalier de Cellas ; 
mais comment en est-on la dupe , lorsque 
^outleramèneàparler d'Albert et de Pauline 
pour en dire du mal indirectement ou d'une 
manière ouverte? Cetie fureur constante de 
s'occuper d'eux pour tâcher de leur donner 
des torts ou de les tourner en ridicule, n'esta 
elle pas le signe le moins équivoque d'une 
violente haine? L'indîfS^vjfgnce peut-elle 
avoir ots longs sou ven irs^l cette infatigable 
activité? Non, quand loin d'oublier ceux 
qu'on a cessé d'aimer , on fait naître conti-- 
nuellement les occasions de s'entretenir 
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d'eux , et qu'on s'înforrae avec soin de tout 
ce qui les concerne , afin de s'en moquer ou 
d*en paroitre indigné , on les déteste , et en 
le prouve a tous ceux qui ont de la droiture 
cl le sens commun. 11 est très-utile défaire 
ces réflexions si simples; du moins elles ren- 
dent les niéchaus suspects. Jamais on neles 
corrigera, mais ils cessent d'être dangereux, 
quand on peut leur ôter le masque gros- 
sièrement hypocrite dont ils se parent , et 
qui ne trompe que trop souvent les sots^ 
c'est-à-dire, la multitude. Si chaque per- 
sonne ,en disant du mal d'une autre , étoit 
forcée d'avouer ses motifs^ elle ne (eroit 
presque jamais d'impression^car elle diroii: 
C'est que j'em^ie , c'est que f abhorre , c'est 
que Je voudrais me venger y etc. Eh bien! 
quiconque a des yeux ^ ne doit-il pas voir 
clairement tout cela dans le projet persévé* 
lE*ant de noircir et de nuire ? La légèreté fait 
dire en passant une épigramme, mais la hai- 
ne seule s'acharne avec constance sur le me* 
me objet , et partout où je découvre le désir 
de la vengeance, puis-^je espérer de trou- 
ver la justice et. la vérité ? ne suis-^ je pas 
sure au contraire que je ne rencontrerai que 
le mensonge et la calomnie? 

Cachons ces tristes détaib à Pauline ; elfc 
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a repris toutes les illusions qui Y oui jadis 
rendue si heureuse, c*esl avoir retrouvé les 
beaux jours de sa jeunesse ; elle croit que 
jyjme d'Orgeval est devenue sensible et re- 
connoissanle, et que le chevalier de Celtas a 
pris de la droiture et des sentimens géné« 
reux. Laissons-la croire à ces étonnantes 
métamorphoses y laissons-lui recréer un 
mondeidéalconformeàsonâmeangélique. 
Les serpens peuvent siffler encore contre 
elle^ mais ils sont enfin dans l'impuisssance 
de lui faire désormais du mal. 

Adieu , Madame ; j'irai à Dijon dans les 
premiers jours de seplembre avec M. du 
Resnel ; nous attendrons là le retour de Pau- 
line; le bonheur de vous voir et de parler 
d'elle avec vous pourra seul me faire sup-- 
porter l'impatience que j'éprouve de me 
trouver réunie a cette amie si tendrement 
aimée, et qui sera toujours (quoi qu'il 
arrive) le premier objet des affections de 
mon cœur. 
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LETTRE LXIX. 

Du marquis d'Enwville à la comtesse à 

Rosmond, 

De Dijon, le 17 juillet. 

Je pars dans deux bewres... et je ir»e lève 
avant le jour pour écrire. • . à qui ! grand 
Dieu ! ... Je ne puis résister au mouveroenl 
qui nve presse, ... il est invincible !... Ah ! 
Madame, pardonnez !... cen'e&t point une 
présomption insensée qui peut inspirer c0^ 
telle démarche ! • • . En osant m'adres^tk 
vous, b j'aimerois à me prosterner dans \a 
poussière! Puis-^jem'humilieren vous éle- 
vant ! ... 11 m'est doux de ra'anéan tir devant 
vous 1 de sentir pouf vous tout ce que peu- 
vent inspirer le respect et la profonde véné- 
ration ; c'est le seul culte que je puisse vous 
rendre I . .. ne voyez donc que le motif qui 
m'anime ! . • . 

Vous nous ave« défendu d'instruire lacom- 
tesse Jules et son mari de votre funeste ré" 
solution , il faut vous obéir!... Vous ne leur 
apprendrez notre malheur que le a5 , aprà 
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Taffreuse cérémouîeL.. Vous ne sere% point 
encore irrévocablement enchaînée , mais 
vous aurez fait un premier pas que vous re- 
garderez peut-être comme un engagement 
sacré ! . . . Main tenant il en est temps encore ^ 
vous n'avez rien annoncé publiquement!... 
Ah I ne dois-je pas voCidire tout ce que 
Léocadie vous diroit y si elle étoit ici I . • • 
Vous sacrifier ainsi , n'est-ce pas immoler 
cette fille adorée! Pensez-vous qu'un objet 
que vous aimez passionnément puisse ^ en 
vous perdant, conserver le bonheur?» • . • 
Toutes ces preuves touchantes d'une affec- 
tion si vive et si constante que votre filière-* 
eut de vous , n'auront donc servi qu'à son 
malheur I Cette tendresse sublime qui fit 
nailredaxis son cœur unattacbement si pas- 
•«ionné^ ne Lui causera donc que des peines 
déchirantes et d'éternels regrets ! . . • . Ah ! 
songez-y bien ! A^rès avoir inspiré de tels 
sentimens , renoncer à tout , c'est tromper ^ 
c'est trdiir!..«^e faire ainier, comme on 
vous aime, n'est-ce pas se donner? Puis- 
qu'il eiciste des êtres qui nepourroient vivre 
sans vous , il ne vous est pas permis de dis- 
poser de votre liberté. Vous appartenez à 
l'annitié, à la nature^ leurs droits sont- ils 
moins sacrés que ceux de l'hymen ? Ce que 
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la loi défend à une épouse , le sealîmenUe 
doit-il pas Tinlerdiré h la plus tendre mè- 
re?... Est-ce vous qui vouiez quitter pour 
jamais Léocadie? vous êtes vous représenté 
son douloureux étonnement^ sa vive et pro- 
fonde douleur ?^Ah! ces larmes anières 
qu'elle répandrc^^vous pouvez encordes 
empêcher de couler!... et si vous persislex 
dans votre affreux dessein , qui consolera 
Léocadie, quand tous ceux tju'elle aimepar- 
tageront son désespoir, ou du moins en 
souffriront ? • • • • O vous la plus généreuse 
des femmes, songez au triste sort qu'une ré« 
solution si cruelle prépareroit à Pauline/'., 
cette Pauline à laquelle vous avez faî/ Uot 
d'béroiques sacrifices , ne seroit heureuse, 
ni par son coupable époux , ni par sou eu- 
fant d'adoption ! Sa tendresse ne triompbe- 
roit jamais delà constance d'une telle dou- 
leur ! • • • . Hélas I quand j'ai cru que vous 
n'existiez plus, je n'ai pu penser qu'à vous, 
parce que je pouvois me livrer sans remords ^ 
à la triste douceur de m'en occuper ! . • .. 
Eh ! comment pourraî-je un instant déloa^ 
ner les yeux dé ce tombeau terrible où vous 
serez descendue vivante , et dans lequel j' 
vous aurai plongée?. . . Que deviendrai-/? 
en vous y voyant à la fleur de vas ans , * 
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avec tous vouscharmes?... Si cette image 
qai me poursuivra partout né devoil faire 
que mon supplice, il faudroit me résigner 
peut-être, ou du moins reconnoitre Téquité 
de cet horrible cbàtinient!... Mais Pauline 
en seroit aussi la victime f... car je n'aurois 
plus qu'une idée, je ne verrois plus qu'un 
objet désespérant et dangereux! • • . .HE^Ion 
imagination vous survroit , elle profanerott 
votre retraite en s'y égarant sans cesse pour 
vous y chercher, en osant lever le voile fu- 
neste qui vous déroberoit a mes regards!.. • 
Je retrouverois mon crime avec ma puni- 
tion , je m'y rat tacherois avec la fureur du 
désespoir ; oui , j'éprouveroîs toute la rage 
d*un amour insensé^ranimé par les remords 
et par une pitié déchirante. . • O ne m'ar- 
rachez point aux devoirsies plus chers et les 
plus sacrés , laissez-moi vivre pour Pauline 
et pour Léocadie ! je ne puis conserver mes 
sentimens et ma raison qu'en vous sachant 
beureuseet calme.. .Préservez-moi de l'hor- 

a 

reur de trahir la nature et de manquer à ki 
reconnoissanee , à l'amitié I 

Ah! si le douloureux souTenîr de celle que 

je croyois une courtisane, eut une si fatale 

influence sur ma destinée, quel sera donc 

J'cflet terrible des regrets excités par Tobje^ 

5. 5o 
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véritable... par cet objet digne des hoinina« 
ges et de Tadmiralion de TUoivers e»lier!... 
INe serai-je pas toujours as$ez puai? puis-je 
jamais redevenir heureux?.. En vous faisaol 
connoltre y en vous montrant Sans déguise- * 
ment , fie vous êtes- vous pas vengée? que 
ferai*je de tous les sentimens dont vous afez 
rempli mon âme !.«• Je puis les taire et les 
cacher^ mais les modérer! ah! quel tour- 
ment ! • • • 

Hélas I que fais<»je en vous parlant de 
moi! ... Je ne puis espérer de vous attendri^ 
je le sais y je dois gémir éternellemeot y et 
Vous ne devez jamais m'entendrel... iDai5 
écoutea Léocadie , c'est elle qui vovspBrle 
par ma bouche !... O ma fîUe«.. O ma Léo- 
cadie , reviens fléchir cette mère adorée^. 
6 toi qui peux embrasser ses genoux y re- 
viens ! . . • qui pourroii résister à tes soupirs , 
à tes larmes ^ à ta douleur I • • • En repie* 
nant dans ce cœur maternel tous les droils 
qui t'appartiennent > tu rendras la vie à toa 
infortuné père ! «^ . , • 



«■ 
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LETTRE LXX. 

De la comtesse de Rosmond au marquis 

d^Emeville. 

De coureflUdes UrsulioM, à Dijon, le t6 jutUefe^ 

Eh quoi I serez*- vous dans tpus les temps 
rennemi démon repos et de ma gloire ?... 
Si je n'avois pas lu votre lettre avec l'induis 
geace que l'on doit aux premiers mouve*: 
mens inspirés par un cœur sensible et par 
une tête ardente^ je ne vous répondrois pas^ 
car j'aurois cessé de vous estimer I.... et^ je 
vous le diTai sans détour ^ ce seroit un af-^ 
freux malheur pour moi ! J'ai besoin de vos 
vertus, elles ne peuvent me justifier , mais 
elles anobliront ma faute! • . • Que parlez- 
vous ée remords , quand je suis paisible y 
quand j'ai tout expié!... je vous affranchie 
du repentir.... Si j'ai réparé mon. déshoor 
neur, vos remords ne sont plus qu'une fo* 
lie, qu'une injustice , ils me rabaissient^ ils 

me flétrissent Si vous m'admirez , r 

uie plaignez plus. • • * connoissez vos v< 
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tables devoirs envers moi , et sachez les 
remplir. Honorez par vos acUonsei par vo- 
tre caractère le choix imprudent et mal* 
heureux de ma {eunesse^ et soyez un teo'* 
dre père. • • • Si j'eusse été la seule mère 
de Léocadie, }e n^aurois^ voulu vivre que 
pour elle ; mais dans la situation où je sm, 
je dispose de moi sans l'abandonner , je lui 
laisse une mère^ et je la verrai plus souvent 
que si je reslois cachée dansjune chaumière 
à cent lieues d'Ernevillel » • . . 

11 est vrai que des motifs humains en-* 
trent pour beaucoup dans lé parti qae je 
prends, mais la religion contribue aussi à 
me déterminer; et n*en doutez pas^ elle 
achèvera d'épurer et de perfectionner (W 
vrage du repentir et de la raison. Penser* 
VQuç que cette imagination si vive qm & 
ma destinée 9 ne puisse que me perdre? 
ah ! je la ferai servir désormais à mon boa- 
beurl Loin de m'égarer en s'exaltant, elle 
me guidera vers la sagesse suprême! • • • • 
Heureux enthousiasme, qui s'accrc^t à Tap^ 
proche de la vieillesse et de la mort , et 
qui se fortifie par la perte de toutes les il* 
lusions ! . • • . voilà le sentiment dont inoB 
âme a besoin, et le seul qui puisse la rem^ 
_^ plir. Adieu ; perdez des inquiétudes qc 
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m'outragent , ne troublez point mon trlom- 
pbe par une compassion injurieuse; quand 
je me dévoue toute entière à la vertu , dai« 
gnez croire que je me rends à moi-même, 
que je suis ma véritable vocation , et soyes 
tranquille sur mon sort. 

Que la plus pure et la plus parfaite de 
toutes les femmes , que Pauline soit heu* 
reuse par vous et par Léocadie y voilà le der* 
nier vœu de mon cœur ! . . » • 



N 
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LETTRE LXXI. 

Réponse du marquis. 

0e Besançon, le li juillet. 

Mon àme est déchirée mais quand 

vous m'ordounez de suivre mes devoirs, 
vous me les rendez p]uscbersencore!...Le 
but le plus glorieux pour moi, c'est de vous 
obéir! • • . Que vous dirai-je, hélas!.--oui| 
sans doute ce n'est pas vous qu'il faulphin" 
dre; mais c'est vous qui nous deyeidu 
moius votre compassion ! . . • • 

O qu'il me paroi t vain et frivole ce mon- 
de que vous quittez !... qu'ils me semblent 
puérils ces plaisirs auxquels vous renoncez 
sans retour I Toutes les illusions que vous 
rejetez, s'évanouissent à mes y eux! . . • L'idée 
que vous allez disparottre pour jamais, cou- 
fond mon imagination comme celle de l'é- 
ternité I... Ce projet funeste m'accable lou^ 
jours de la même douleur, mais vous êtes 
si supérieure à toutce que vous abandonnez, 

que je ne suis plus frappé de la grandeur dtf 
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sacrifice ! ... O si l'admiration pou voit adou- 
cir la douleur !• . . . 
Je soufiFrirai jusqu'à mon derniersoupir... 

mais vos désirs et vos volontés sont pour 
moi des lois inviolables!.... Ahl combien 
la vertu m'est devenue chère! je ne puis 
désormais séparer son image de celle de tout 
ce (Jue j'aime. L'adorer avec transport , la 
suivre avec constance , c'est honorer digne- 
ment , c'est chérir Uranie , Pauline et Léo- 
cadie!.... Oui, je veux partager Tenthou- 
siasme sublime qui vous inspire , je veux 
m'élever jusqu'à vous ! Voilà donc un enga- 
gement que je puis prendre avec vous ; voilà 
donc un lien puissant qui nous unira jus- 
qu'au tombeau ! . • . . 

O vous qui sere2 jusqu'à ma mort pré- 
sente à ma pensée , receve» ce serment so- 
lennel I Combien il est sacré pour moi! Ne 
le trahir jamais^ ce sera vous rester fidèle ! ... 
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LETTRE LXXII. 

De la marquise à la baronne. 

1)6 Neufchâtel, le 25 jaiWftl. 

Quel jour, aion amie ^ que celuî*ci!.... 
ah! qu'il s*est écoulé douloureusemeot pour 
moi!... c'est aujourd'hui que M"'' de Ros- 
mond a dû prendre le voile!.... Alherl 
s'est levé avant le jour, il est sorti tout 
seul pour aller errer sur les bords du lac/... 
Jlélas ! je n ai pas osé l'aller rejoindre^ mais 
mon imagination m'a représenté ioul ce 
qu'il éprouvoit ; j'ai gémi y j'ai pleuré , j'ai 
souffert avec lui!.... 

Je me suis attendrie aussi sur la malheU'- 
reuse victime! . . . Chère amie^ nous avons été 
trop sévères pour elle en condamnant ce gé« 
néreux etgrand sacrifice!. ... Qui sait ce qui 
se passe dans son eœur! qui sait si le temps 
et la tendresse maternelle ont pu triom- 
pher de lapassion qui fit scn malheur!... 
O si celle âme si forte et si sensible avoît 
conservé ce funeste penchant !... que pour- 
roit-elle faire de plus sage et de plus ver- 
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tueux que de se réfugier dans le sein de la 
religion !... Que celte idée me touche! que 
je plains cette infortunée si digne d'un meil- 
leur sorti... Ah ! pourquoi la Providence , 
plus propice aux vœux secrets d'Albert , ne 
mVt-elle pas fait naître sa sœur ^ et ne lui 
clonna-t-elle pas pour épouse la mère de 
Léocadie?.... nous serions tous heureux !.•• 
Adieu y chère et tendre amie ; avec quel 
plaisirje retournerai vers vous , en songeant i. 
quevouspasserezàSmevilleTannéeenlière 
de votre veuvage , et qu'ensuite rapprochée 
pour jamais de moi y vous serez établie à 
GUljr , dausce lieu que Tamiiié depuis long- 
temps nous rendoit si cher , et qu'elle achè- 
vera de consacrer pour nous en vous y 
fixant-!.... Dites à notre ami que ma pre- 
mière lettre sera pour lui. 



5. 5i 
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LETTRE LXXIII et dernière. 

De la comtesse cPErnepille à la baronne de 

J^ordac. 

Iber DijoB , le a6' juHer. 

G'cN est fait j elle a pris le voile ; je vais, 
comme vous le désirez , ma chère baronnei 
vous doaaer tous les détails que j'ai pu re- 
cueillir de M"'*' de V*** qui a tout vu^ 

La cérémonie se fit hier à midi. Il y avoit 
autant de monde que l'église^qut est grande) 
en pouvoil contenir. La comtesse de Ros- 
mond^superbement parée^étoit d'une beau- 
té éblouissante. Elle avoit une contenauce 
noble et modeste, un air touché, mais calnAC 
et ferme. On n'a remarqué en elle ni trou-* 
ble,ni tristesse, ni l'apparence de la plus 
légère émotion. Son intéressante amie, 
M^^'de Cernirt, qu'on appelle Agnès, ne 
paroissoit occupée que d'elle , on l'a vue 
pâlir plusieurs fois en regardant la com- 
tesse!... elle sembloit oublier son propre 
sacrifice, elle ne ^yoît que celui de son 
amie!... 
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Lorsque les deux novices dépouillées de 
leui's ornemeas , ont reparu pour recevoir 
le voilée que leur a donné révèi:|ued'Aulun^ 
elles se tenoient par la main ; Agnès mar- 
choit d'un pas chancelant, la comtesse s^est 
avancée vei*s la grille avec une majestueuse 
assurance; mais lorsqu'elle a vu poser le 
voile sur la tête d'Agnès y elle s'est atten- 
drie, et ses pleurs ont coulé pour la pre- 
mière fois..,, tandis qu'au contraire Agnès 
a paru se ranimer dans cet instant où elle 
seconsacroit à l'amitié ainsi qu'à la religion! 
La comtesse reprenant proraptement le 
maintien du recueillement et de la sérénité, 
a été se prosterner avec Agnès au milieu du 
cbœur; alors un seul drap mortuaire a été 
déployé sur ces deux amies qu^un même 
serment réunit pour jamais dans le même 
cloître, et dont le même tombeau renferme* 
ra sans doute un jour les cendres !..• 

L'é vêque d' Autun a prononcé le discours 
le -plus pathétique. Le texte en étoit heu** 
reux et touchant ; le voici : 

tf Quand Qn est tombé, ne se relève-t-on 
» pas ? et quand on s'est détourné du droit 
» chemin , n'y revient-^on plus? m Jérémie^ 
ch. 8. 

« J'ai quitte tous les vêlemens des jourâ 
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)} brillatis, je me suis revêlue d'un sac et 
» d'un habit de suppliante , et je crierai au 
» Très-Haut tous les jours de ma vie. n 
Baruchy ch. ^. 

On a envoyé un courrier au comte et à 
la comtesse Jules , qui sans doute vont ac- 
ourir, afin de tout tenter pour arracher 
de son cloitre la belle pénitente y mais tous 
leurs eflbrts seront certainement superflus. 
Adieu vHia chère baronn.e, écrivez-moi 
le plus souvent que vous pourrez ; n ai-je 
pas besoin de consoialion quand tous mes 
enfans sont si loin de moi? et les preuves 
de votre amitié ne sont-elles pas les plus 
douces que je puisse recevoir? 
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